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         Avertissement

         
         Ce thriller, en raison de son contexte particulier, traite largement de sexualité, d’une manière volontairement crue et directe, puisque dans ce monde « à la bonobo », elle ne constitue plus un tabou.
Ce livre est, à ce titre, strictement réservé à un public adulte.
 
Il ne s’agit pas pour autant d’un livre érotique. Il ne prétend pas susciter chez le lecteur la moindre excitation. Au contraire, la sexualité est ici traitée d’une façon « désérotisée », comme peut l’être celle des bonobos, qui l’utilisent comme régulateur des tensions relationnelles ou sociales.
 
Ces précisions étant données, je vous souhaite une bonne lecture.
 
L’auteur
 
 


         
      

   
      
      
         Chapitre 1

         
         J’étire un bras endormi pour éteindre mon réveil d’une caresse. Je dois me dépêcher de me préparer, car je tiens à arriver en avance au musée.
Je me glisse hors de la couette et observe quelques instants le reflet de mon corps nu dans le miroir. Mes petits seins fermes, le galbe de mon ventre, mes fesses rebondies, la brillance de ma peau… Je me souris. Ce corps me plaît. Mon corps me plaît. Même si tout le monde apprend dès le plus jeune âge à apprécier ses particularités physiques et découvre dès l’adolescence que ce corps constitue une source de plaisirs intenses, j’aime démarrer ma journée par cette séance de contemplation.
J’ouvre grand ma fenêtre, salue mon voisin d’en face d’un grand geste de la main qui, je le sais, offre un mouvement gracieux à ma poitrine. Il me répond en caressant son sexe et en me dédiant son érection. Ce pénis dressé pour moi me fait regretter la distance qui sépare nos deux immeubles, mais stimule ma libido. De quoi me mettre de bonne humeur.
Après une douche tendresse et ma masturbation matinale, je me plante devant mon armoire. Cette journée de fin de printemps s’annonce belle, je me demande si ma combinaison parme ne sera pas trop chaude. Je vais l’enfiler tout de même.
Les jambes de tissu moulent mes cuisses. Le plus grand orifice placé autour de mes grandes lèvres, je vérifie ensuite, grâce à un miroir de poche, que mon clitoris restera accessible aux caresses de bonjour. Comme je ne me sens pas d’humeur anale, je fixe, grâce à de minuscules pressions, une petite surface de tissu amovible sur le bas de mes fesses. Satisfaite, je me redresse et attaque la partie supérieure de la combinaison. Chaque sein trouve sa place à travers les deux ouvertures du buste. J’observe le résultat : séduisante, accessible… Parfaite !
Un coup d’œil à ma montre m’apprend qu’il ne me reste plus que deux courtes heures avant d’embaucher. Il faut que je me presse un peu. Le trajet en métro de six stations peut me prendre beaucoup plus de temps que ça, en cas de rencontres inopinées. J’attrape mes clefs au vol, mon sac à main, mais au moment de refermer la porte de mon appartement, je m’interromps. Ce sac est bien trop léger, qu’est-ce que j’ai bien pu oublier ? Après vérification, je constate qu’il manque mon godemiché. Quelle tête en l’air ! Je tiens absolument à le faire essayer à mon collègue, Tony, qui prétend que ce modèle est beaucoup moins performant que le sien. Il a parié un dîner que je ne pourrai pas lui faire avoir un orgasme en moins de dix minutes grâce à mon ustensile. C’est ce que nous allons voir !
 
Dans la cage d’escalier, monsieur Termant, mon voisin de palier, remonte tristement les marches. Tout de suite, je sens qu’il ne va pas bien. Il s’est d’ailleurs couvert d’un pantalon sans aucun accès. Le pauvre déprime en ce moment. Il ne s’autorise plus aucun rapport, depuis qu’il se sait porteur d’une MST. Rien de dramatique pourtant. De nos jours, ces petits maux se soignent aisément. Pourquoi ce repli ? Il lui suffit de prendre certaines précautions, le temps que le traitement agisse. Oui, je suis en retard, mais je ne peux décemment pas le laisser dans cet état. Arrivée à sa hauteur, je me colle à lui et l’embrasse passionnément. Ma langue fouille sa bouche, caresse son palais, puis les dents, avant de réveiller sa langue râpeuse.
« Inutile, Love, vous êtes bien gentille, mais… »
Piteux, il désigne son bas-ventre. Je tâte le sexe terriblement mou.
« Vous ne vous mettez pas en valeur, non plus ! Regardez-moi tous ces vêtements !
— Je ne tiens pas à exhiber ma petite forme.
— Laissez-moi faire ! »
Je pose mon sac sur une marche, pousse délicatement monsieur Termant contre le mur et fais glisser son pantalon tout en embrassant son cou. Une fois le sexe libéré, je le stimule par des caresses appuyées. Je presse mes doigts sur le pénis qui commence à réagir. On voit bien que le cinquantenaire a perdu l’habitude d’entretenir sa sexualité, car il me faut beaucoup de temps avant d’obtenir une érection suffisante pour placer le préservatif. Satisfaite, je me recule tout en maintenant une stimulation avec mes mains :
« Qu’est-ce qui vous ferait plaisir pour finir ?
— Vous êtes déjà si gentille. Je ne voudrais pas vous mettre en retard. »
Décidément, il fait tout pour ne pas prendre d’initiatives. Je me retourne, appuie mes bras sur la rambarde et lui propose mon ouverture vaginale. Hésitant, il n’ose pas s’introduire en moi.
« Venez, Monsieur Termant, je vous en prie ! »
Il finit par guider son sexe dans le vagin. À la seconde butée, il éjacule déjà.
« Désolé, Love… j’ai perdu l’habitude.
— Ne vous excusez pas. Avez-vous pris du plaisir ?
— Oui, mais seulement moi.
— Vous me ferez jouir la prochaine fois ! »
Je ramasse mes affaires et quitte mon voisin, heureuse d’avoir lu un modeste sourire sur son visage.
 
Je trouve facilement une place dans le métro. Deux hommes se caressent sur une banquette, une dame d’une soixantaine d’années se masturbe en attendant d’arriver à sa station. Une jeune femme entre à son tour. Elle porte une magnifique robe, très courte qui dévoile ses fesses charnues à chaque mouvement et un bustier qui s’arrête sous sa généreuse poitrine. Je suis subjuguée par le dessin des mamelons, si larges et d’une couleur prune foncé.
« Love, c’est bien toi ? »
Ainsi interpellée, je me décide à relever mon regard sur le visage de la porteuse de ses si magnifiques seins :
« Cristale ? Je ne t’avais pas reconnue !
— Il faut dire que l’on ne s’est pas revues depuis l’enterrement. »
Nous nous assombrissons un instant à l’évocation de ce triste souvenir, mais aussitôt nous cherchons à effacer cette sensation désagréable. Cristale s’agenouille au sol et pose sa tête sur mon buste. Elle lape mes mamelons pendant que ses doigts stimulent mon clitoris.
« Attends, pas comme ça ! »
J’invite mon amie d’enfance à se relever, l’embrasse à pleine bouche tout en me frottant à elle. Puis je l’allonge sur une banquette libre, et me positionne tête bêche au-dessus d’elle. Ainsi, chacune peut caresser le sexe de l’autre, titiller son clitoris ou introduire un doigt curieux dans son vagin. Le plaisir s’invite, chauffe les bas-ventres avant d’exploser en un râle d’abandon. Réconfortées, nous reprenons place, assises l’une à côté de l’autre. Je ne peux m’empêcher de caresser l’envoûtante poitrine de Cristale, qui n’y prête pas ombrage.
« Qu’est-ce que tu es belle ? Tu n’étais pas comme ça avant ?
— Nous étions jeunes, mon corps n’avait pas encore toutes ses formes.
— Dis-moi si j’abuse, mais tu me fais encore envie, peut-être parce que je n’arrête pas de penser à Béatrice. »
Béatrice, cette amie commune que nous avons enterrée lorsque nous n’étions que deux adolescentes.
Je sors de mon sac mon godemiché.
« J’aimerais beaucoup… »
Un des deux hommes qui se caressaient, vient alors nous proposer son aide :
« Si nous pouvons vous être utiles…
— Merci, vous êtes bien aimables. »
Cristale et moi nous tenons maintenant face à face et nous embrassons en nous caressant. Les deux hommes se placent derrière l’une et l’autre, puis s’introduisent en nous. Ensemble, nos quatre bassins ondulent suivant un même mouvement. Les coups de butée se font plus intenses, plus rapprochés. D’autres voyageurs viennent s’agglomérer à l’ensemble. Certains se masturbent, d’autres caressent les testicules des deux hommes ou embrassent leur nuque. De nouveaux duos viennent aussi se joindre à l’ondulation collective. Dans un soupir collégial, le tableau se défait. Chacun se sépare de l’autre, transpirant de jouissance et de bien-être.
Cristale et moi échangeons nos numéros de téléphone en nous promettant de ne pas attendre à nouveau dix ans avant de nous revoir.
 
À l’air libre, je repense au décès de cette amie : un terrible accident de voiture, une panne mécanique devenue rarissime. De nos jours, les personnes ne meurent plus que de vieillesse, exceptionnellement de maladies. Pas comme dans l’Ancien Temps.
Une fois dans le musée, j’ai tout juste le temps de passer aux toilettes me rafraîchir un peu en utilisant un des nombreux bidets mis à notre disposition. J’arrive pile à l’heure et épingle mon badge de guide avant d’accueillir le premier groupe de visiteurs. Je me lance dans mon laïus que je récite trois à quatre fois par jour depuis l’inauguration de cette exposition :
« Bonjour, bienvenus au musée d’histoire sociétale. Je me présente, je suis Love et serai votre guide durant cette visite. »
Je passe alors auprès de chaque personne et distribue baisers ou caresses de salut.
« Bien, après cette succincte présentation, je vous invite à me suivre dans la première salle. »
D’immenses photographies sont accrochées aux murs. Elles montrent des avenues noires de couples faisant l’amour.
« Le 14 février 2015, sans que les historiens n’en connaissent les causes exactes, a eu lieu la Grande Révolution. Partout en France mais aussi dans le monde, les habitants se sont levés et sont spontanément descendus en bas de chez eux. Ces cohortes de défilés ressemblaient au départ à ce qu’ils appelaient à l’époque des manifestations.
— Des quoi ?
— Oui, nous ne connaissons pas l’équivalent de nos jours. Nos ancêtres avaient un mode de vie bien différent du nôtre. La paix sociale, telle que nous la connaissons, n’existait pas. La compétition, les conflits, la violence étaient ordinaires. Lorsqu’un groupe de personnes se sentaient trop malheureux ou persécutés, ils marchaient dans la rue ensemble, en criant leurs revendications.
— Sérieusement ?
— Oui.
— Mais, ça fonctionnait ?
— Non, pas vraiment. Cela ne changeait rien à leur problème mais leur permettait d’évacuer une partie de leur colère et de leur stress.
— Nos ancêtres n’avaient donc pas de sexualité ?
— Si, bien sûr mais elle était taboue et ils la réservaient donc à un cadre strictement intime.
— Mais pourquoi ? Je suppose que pour eux aussi, la sexualité était constituée d’actes naturels et plaisants.
— Nos chercheurs n’ont que des hypothèses pour expliquer cet étrange phénomène : il semble que leur société se soit construite à partir de ce tabou. Pour vous donner une idée, il était aussi indécent d’évoquer explicitement le sexe pour eux, que pour nous de parler de chocolat. »
Un ensemble de « Oh ! » gênés se fait entendre dans l’assistance. Je sais combien cette image est parlante pour mes visiteurs. Une vieille dame prend alors la parole :
« Mais nos aïeuls n’aimaient pas le sexe ?
— Si, ils l’adoraient. La sexualité exerçait même une fascination extrême sur eux, au point qu’ils se jetaient en cachette sur les livres et les films qui la mettaient en scène. Une grande partie de l’humour était d’ailleurs basée sur des allusions sexuelles. Mais tout cela se devait de rester caché.
— Comme c’est étrange ! Comment se disaient-ils bonjour, alors, le matin ?
— Avec un mot, parfois ils se touchaient les paumes comme ceci, et s’ils se connaissaient bien, ils pouvaient aller jusqu’à se faire une voire deux bises, mais seulement sur la joue. Il est d’ailleurs intéressant de constater que leurs lèvres ne touchaient pas la peau de la personne saluée. Joue contre joue, il s’agissait de produire un bruit de succion avec la bouche.
— C’est tout ? Pas de pénétration, de cunnilingus ou de fellation ?
— Non, cela était strictement réservé à la sphère du privé. »
Les visiteurs sont interloqués par ce qu’ils apprennent. J’ai l’habitude, il va leur falloir au moins deux salles avant de commencer à concevoir cette étrange logique. Je reprends néanmoins le fil de mon explication :
« Donc le 14 février 2015, les gens en ont eu assez de ce mode de vie. Ils ne voulaient plus de cette violence, de ces conflits, de ces morts… Ces manifestations se sont transformées : les participants ont commencé à crier des slogans comme Faites l’amour pas la guerre, puis une chose en entraînant une autre, ils s’embrassèrent et eurent des relations sexuelles, en pleine rue. Rappelez-vous qu’à l’époque, cela ne se faisait pas du tout ! Et c’est ainsi qu’est née la Grande Révolution, avec le fonctionnement social que nous connaissons avec joie depuis. »
 
J’entraîne mes visiteurs vers une autre pièce, au centre de laquelle des mannequins de cire portent d’étranges costumes.
« Nous voici dans la salle qui présente les mœurs de nos ancêtres. Les tenues que vous voyez ici étaient portées lors d’un rituel, appelé mariage. Nos aïeuls étaient monogames, c’est-à-dire qu’ils n’avaient officiellement qu’un partenaire sexuel à la fois. Il faut que vous compreniez bien ce point, car cela explique sans doute la traque dont la sexualité a souffert pendant des siècles. »
Les visiteurs s’arrêtent longuement devant la robe de mariée en commentant le manque de praticité d’une telle tenue.
« Cette robe n’était portée que lors du cérémonial qui permettait d’annoncer à tous le choix de l’unique partenaire sexuel. Les historiens pensent que son caractère très visible servait à avertir les autres partenaires potentiels de l’impossibilité future de se lier sexuellement à cette femme.
— Et son partenaire, lorsqu’il s’agissait d’un homme, portait aussi cette tenue ?
— Non, le mari avait sensiblement la même tenue que les autres hommes conviés à la cérémonie.
— Ne fallait-il pas avertir les femmes présentes de l’indisponibilité du mari ?
— Pendant longtemps, cette règle de monogamie s’est, dans les faits, surtout appliquée aux femmes. Un mari qui enfreignait cette règle était considéré comme un bon reproducteur, hormonalement supérieur.
— Et les femmes ?
— Une femme infidèle, elle, était moquée voire insultée.
— Pourquoi cette différence ?
— Dans l’Ancien Temps, les femmes étaient avant tout considérées comme des reproductrices, au service du plaisir masculin. Vous allez découvrir à quel point cette société pouvait se montrer injuste et archaïque, en particulier envers certaines catégories visibles.
Une dernière chose : vous avez dans cette vitrine des exemplaires d’anneaux, appelés alliances que portaient de manière permanente les personnes mariées. Ainsi, lorsque l’on rencontrait quelqu’un, on était aussitôt informés de sa disponibilité ou de son indisponibilité sexuelle. »
 
Dans la salle suivante, de grands tapis sont placés au centre, avec différents sextoys et accessoires en tout genre. Un trentenaire jovial s’exclame :
« Ah ! enfin quelque chose de familier !
— Désolée, le contredis-je, mais cette installation a été faite par le musée pour permettre à nos visiteurs de se détendre. En effet, cette salle présente une caractéristique de cette société barbare très éprouvante pour nos invités : la violence. Je vous préviens donc que si vous en ressentez le besoin, vous pouvez m’interrompre pour un petit coït. N’hésitez pas. »
Intriguée et un peu inquiète, l’assistance commence à se masturber pour baisser son niveau de nervosité.
« Nos ancêtres adoraient la violence. Dans cette vitrine, vous trouverez exposées des armes, des objets inventés pour tuer. Dans celle-ci, nous vous présentons un corps professionnel qui n’existe plus de nos jours : des policiers. Les gens avaient une telle propension à donner la mort et à voler, c’est-à-dire s’approprier les biens des autres, qu’il a fallu créer des professionnels chargés d’arrêter ceux qui commettaient ces choses usuelles, quoique interdites.
— Mademoiselle, que signifie arrêter ?
— Ils les attrapaient, là encore avec force et agressivité, leur mettaient des menottes, vous en avez un exemplaire ici, pour les empêcher de se sauver et les enfermaient pendant des années dans des endroits qu’ils appelaient prisons.
— Quelle bande de barbares !
— Ils n’avaient pas encore inventé une solution efficace pour régler leurs conflits. Ce n’est que lors de la Grande Révolution que certains éthologues ont fait connaître l’art social des bonobos, et que ce modèle de fonctionnement a été appliqué à nous autres, humains.
— Les pauvres, moi je les plains » conclut un jeune homme compatissant.
Aussitôt un duo s’approche de lui et commence à l’enlacer, à l’embrasser. L’homme saisit le sexe attristé et le suce tendrement jusqu’à obtenir une excitation plus joyeuse. Puis ils invitent une femme à venir recevoir ce beau vit. Elle s’allonge sur un matelas, écarte largement les cuisses pour que le consolé puisse s’introduire en elle. Le consoleur s’installe, quant à lui, à l’entrée de l’anus de ce dernier. Il le flatte quelques minutes, puis commence un lent mouvement de va-et-vient. La femme, depuis son matelas, m’invite à participer. Nous nous embrassons. Je descends jusqu’à la poitrine et m’occupe des seins offerts. Plus loin, la dame âgée vient de s’asseoir sur un matelas, de retirer son dentier et appelle les jeunes pénis impressionnés à venir apprécier son expérience. Elle pompe avec passion ces belles queues vaillantes, suce si bien qu’elle ne tarde pas à avaler le cadeau viril.
Une autre femme, la cinquantaine ronde, aborde une belle blonde d’une vingtaine d’années. Elle vient lécher son cou et ses seins, en caressant le clitoris brûlant. La blondinette ouvre davantage ses cuisses, place ses mains sous sa taille et propose une chandelle. La dame chevauche alors la jeune à califourchon, frotte son sexe sur le sien, fermement accrochée à ses jambes pour guider le mouvement. Une autre visiteuse préfère, elle, se soulager seule en se masturbant contre l’angle d’une vitrine.
Vingt minutes plus tard, tout le monde se sent bien et détendu, après cette séance de « dé-stressage » collectif. La visite peut donc se terminer par une ultime salle.
« Maintenant que tout le monde a retrouvé une certaine sérénité, nous pouvons terminer par cette pièce qui montre les différences vestimentaires de nos deux sociétés. Comme vous pouvez le constater, les femmes couvraient systématiquement leur poitrine et leur bas-ventre, et les hommes enfermaient leur sexe sous des boxers ou des slips eux-mêmes dissimulés sous des pantalons fermés. Rappelez-vous qu’ils n’avaient de rapport que dans des lieux privés et devaient donc se dévêtir presque entièrement à chaque fois. Le jean-chaussette pour homme a été inventé dans les années 2030, grâce à un nouveau textile très extensible et chaud que vous connaissez tous. »
Je laisse quelques minutes aux visiteurs pour commenter ces curieuses tenues, puis me place à la porte de sortie pour souhaiter au revoir à chacun et leur laisser l’occasion de me remercier. La vieille dame est la première à partir. Elle me doigte avec agilité. D’autres plus pressés se contentent d’un baiser ou d’une caresse. Mais alors qu’il ne reste plus que deux hommes dans la salle, une scène rarissime survient. Un des hommes, agacé, hausse la voix :
« Mais dites donc, vous ! C’est la vision de ces dégénérés qui vous a inspiré ? Ce téléphone est à moi ! »
Un vol ? Non, ce concept n’existe plus, il ne peut s’agir que d’une simple erreur. D’ailleurs, avant de visiter cette exposition, jamais l’homme énervé n’aurait pu s’imaginer que l’on puisse lui prendre volontairement un objet lui appartenant. Le trentenaire interpellé regarde fixement l’appareil puis soudain réalise sa bévue. Il tâte sa veste à la recherche de son propre téléphone et le sort en guise de support à ses excuses :
« Je suis désolé, j’ai exactement le même et je me suis trompé. Ces orgasmes, vous savez ce que c’est. Tenez et pour me faire pardonner, tenez. »
Cette fois, l’homme approche ses fesses près du sexe de l’énervé. Je sais par expérience que cette exposition provoque davantage de tensions que les autres. Mon rôle consiste aussi à apaiser tout résidu de colère. Je me rends d’ailleurs bien compte que le volé ne bande absolument pas, trop contrarié encore par cet incident. Je viens donc jouer les intermédiaires :
« Peut-être préféreriez-vous une petite fellation ?
— Non, une sodomie ce sera très bien. Vous auriez un peu de vaseline ?
— Mais certainement. »
Je m’abstiens de faire remarquer que lubrifiant ou pas, pour le moment il n’est pas en grande forme. Je m’éloigne chercher le pot sur un des matelas de la pièce adjacente. Lorsque je reviens, les deux hommes sont au sol. Le premier bute avec entrain contre les fesses du second. Il a glissé sa main sur le sexe inutilisé et le caresse avec une relative brusquerie. Les deux hommes râlent, leur étreinte est intense et ne semble pas prête de se finir. Tout en continuant de besogner son voleur l’homme m’interpelle :
« Désolé de vous demander ça, mais pourriez-vous venir m’aider ? Je ne parviens pas à jouir si mon partenaire n’éjacule pas d’abord. Et je crois que Monsieur se sent encore trop coupable de sa petite erreur. Peut-être pourriez-vous… ?
— Bien évidemment, je suis là pour ça. »
Les deux hommes se séparent un instant, ce qui me permet de constater qu’effectivement le plus jeune des partenaires ne profite pas pleinement de la situation. Je lui murmure à l’oreille :
« Peut-être n’aimez-vous pas cette position ?
— Au contraire, mais je pense que si vous me permettiez de vous sodomiser en même temps… oh, désolé, je vois que vous avez placé un non merci. »
Professionnelle, je dégrafe le tissu qui couvrait mon anus, demande néanmoins l’ajout d’un peu de lubrifiant. La vue de mon beau cul suffit à redonner fierté au pénis contrarié. Son gland caresse l’entrée devenue souple.
« Allons-y ! »
Au signal, chacun encule son partenaire et là encore, notre trio cherche à harmoniser ses gestes jusqu’à un beau va-et-vient collégial. En trois minutes de burinage, l’affaire est définitivement réglée.
Alors que chacun reprend son souffle et apprécie les restes d’euphorie, le plus jeune me questionne :
« Comment nos ancêtres réglaient donc ce genre de problème sans sexe ?
— En prévenant la police pour les petits conflits et si cela ne suffisait pas, ils faisaient alors appel à des juges chargés de dire qui avait raison et qui avait tort. Cela pouvait parfois prendre plusieurs années.
— Que d’énergie et de temps dépensés pour rien !
— Je ne vous le fais pas dire. »
 
Avant d’enchaîner avec le groupe suivant, je prends le temps d’une petite toilette puis m’installe dans la salle de repos pour déguster un bon café. Un groupe de trois collègues s’approche. Un grand brun musclé qui s’appelle Ernest et travaille à l’accueil, vient lécher mes grandes lèvres, suivi de Jeanne, la petite blonde de la cafétéria qui se contente d’une caresse sur mes seins puis enfin, Fabien, un gars du service comptabilité qui me présente son sexe. Je le suce un peu, doigte rapidement la jolie Jeanne et me frotte au sexe d’Ernest. Pendant que je le stimule, celui-ci ne peut s’empêcher de plaisanter :
« Quelles belles fesses tu as Love, on dirait deux jolies tablettes. »
Contrariée, je cesse mes frottements et reproche :
« Arrête un peu avec tes sous-entendus vulgaires !
— Tu n’aimes pas les blagues chocolatières ? Je ne t’aurais pas crue aussi prude ! »
Puis constatant que je suis vraiment fâchée, il s’excuse d’une timide pénétration vaginale. Je me détends un peu et en signe de réconciliation, enroule mes jambes autour de sa taille musclée. Ernest me porte jusqu’au mur, me plaque contre la paroi. Je m’accroche aux poignées fixées au mur dans ce but, et accompagne les mouvements de reins de mon collègue. Je halète de plus en plus jusqu’à ce qu’il éjacule et que je jouisse.
Le groupe s’installe dans les canapés. Jeanne se masse l’intérieur des cuisses.
« Qu’est-ce que tu as ?
— Rien, ne t’inquiète pas, juste des courbatures. Depuis que j’ai vu les infos ce matin, je ne sais plus comment me débarrasser de mon stress. J’ai beau varier les positions et les partenaires, je garde toujours un sentiment d’angoisse.
— Quelles infos ? questionné-je.
— Tu ne sais pas ? intervient Ernest. Désolé, mais je n’ai pas le courage de te raconter… »
Aussitôt il se lève et se masturbe dans un coin de la pièce, bientôt suivi de ses deux collègues. Je me dirige alors vers la télévision et l’allume sur la chaîne d’actualités, ce qui a comme effet de faire définitivement fuir le trio.


         
      

   
      
      
         Chapitre 2

         
         « Principale conséquence du terrible drame qui s’est déroulé cette nuit, la population se trouve dans l’obligation de multiplier ses rapports sexuels, ce qui provoque embouteillages et ralentissements dans les transports en commun et sur toutes les voies de circulation d’Orgasmeland. Ces retards engendrent à leur tour de nouvelles tensions. Les autorités viennent d’ailleurs de déclencher le niveau trois de l’alerte au stress. Nous vous rappelons que pour laisser le temps à chacun de s’ébattre davantage, exceptionnellement, les entreprises fermeront leurs portes plus tôt ce soir, et que des pauses seront aménagées toutes les heures pour combattre par la sexualité cette crise de sérénité. »
J’attends avec inquiétude de connaître la cause de ces événements. Au bout de cinq minutes, le journaliste prépare les spectateurs au choc du sujet principal de leur édition spéciale :
« Veuillez éloigner les personnes sensibles du poste. Préparez votre godemiché en cas d’attaque de panique.
Ce matin, le corps sans vie d’une jeune femme a été retrouvé dans la rue Des Plaisirs, par un banquier qui se rendait à son travail. Pour C.O.Q.TV, nous avons recueilli en exclusivité son témoignage :
« C’était horrible ! »
Un homme, la quarantaine, ne cesse de se masturber frénétiquement pendant qu’il répond aux journalistes, au point que je me demande s’il ne va pas finir par s’arracher la verge, à force de tirer dessus ainsi.
« Elle était allongée, avec plein de sang sur elle. Au début, je me suis approché pour lui proposer un petit missionnaire, histoire de lui redonner un peu la forme, mais comme elle ne répondait pas à mon invitation, j’ai touché sa main… elle était froide, si froide ! Et là, je n’ai pas compris, mes yeux se sont remplis d’eau, et toute cette eau s’est mise à couler ! Je ne savais pas quoi faire ! J’ai appelé un pharmacien qui possède une officine au bout de la rue. Il n’a rien pu faire pour la jeune femme et il m’a appris que cette fuite de liquide sur mon visage s’appelait des larmes. Il m’a rassuré en m’expliquant que ce phénomène physiologique n’était pas grave. Une fois qu’il m’a éloigné et fait une fellation, je me suis senti un peu moins mal. »
Un nouveau plan s’ouvre sur le journaliste.
« Les médecins qui ont examiné le corps sans vie affirment qu’elle n’est ni morte de vieillesse, ni de maladie. Le décès semble avoir été causé par l’introduction d’un petit cylindre métallique au niveau du cœur. La thèse d’un accident a été définitivement écartée. Il est maintenant certain que ce cylindre a été placé là pour provoquer la mort. Vo-lon-tai-re-ment ! Pour le moment, nous ne savons pas comment ce preneur de vie s’y est pris pour immiscer aussi profondément cet objet étranger.
Monsieur le maire vient de déclarer à l’instant qu’il se chargerait de traquer le responsable de cet acte ignoble, même s’il avoue sa parfaite incompétence dans ce domaine. Pourtant, en tant que responsable légal de la ville, il ne voit pas, je cite, « qui d’autre pourrait prendre des mesures ». Toute personne pensant être capable d’apporter son aide, est invitée à se présenter dans les plus brefs délais au bureau du maire. »
Le journaliste, visiblement à bout de nerfs, se masturbe à son tour furieusement.
 
Complètement sous le choc, je farfouille dans mon sac à main et me dépêche de mettre en route mon godemiché. Je l’introduis dans mon vagin, avec une brutalité qui m’est peu coutumière. Je laisse les vibrations agir, mais sens bien que je ne pourrai pas jouir. Impossible d’arrêter de penser. Impossible de me laisser aller à mes sensations corporelles. Impossible d’oublier. Une sorte d’alerte s’est allumée dans mon cerveau pendant le reportage, mais je ne parviens pas à situer précisément l’information qui l’a déclenchée. Alors que j’abandonne mon gode qui ne m’apportera aucun franc réconfort, je repense à un objet dans mon exposition. Je me précipite, quitte à bousculer un visiteur au passage, ce qui m’oblige à faire demi-tour et à venir caresser son sexe en m’excusant. Comprenant que je ne gagnerai rien à me presser ainsi, j’avance à pas prudents jusqu’à la salle d’exposition qui traite de la violence. Là, dans une vitrine, se trouve un pistolet. Je relis avec attention la notice explicative. Je suis maintenant convaincue que le preneur de vie a utilisé une arme de ce type. Je dois me rendre au plus vite à la mairie et livrer les informations que je détiens.
Mais, pour quitter mon poste en cours de journée, il me faut l’aval de mon supérieur, le conservateur Morin. À l’idée de devoir subir une pénétration de cet homme, j’en frémis d’avance. Aussitôt, je m’en veux. Le pauvre, il n’est pas responsable du fait d’avoir une aussi grosse verge. Pourtant, il faut bien reconnaître qu’un rapport avec lui est toujours un peu douloureux. Je ramasse le pot de vaseline que j’ai utilisé plus tôt, prépare copieusement vagin et anus, puis en soupirant, me rends jusqu’au bureau du conservateur. Je frappe :
« Entrez ! » crie une voix étonnée. Il faut dire qu’à cause de sa disproportion, le pauvre homme est tenu à l’écart par tout le personnel. On évite de le croiser dans un couloir, si l’on peut. Et pourtant, il faut bien lui reconnaître que conscient de son énormité, il ne propose quasiment jamais de pénétrer ses partenaires. Il opte volontiers pour offrir fellations ou cunnilingus.
Courageuse, j’ouvre la porte :
« Bonjour Monsieur Morin.
— Love, mon petit ! Quelle bonne surprise ! Approchez un peu que je vous lèche le minou ! »
Du haut de ses soixante ans, cet homme tendre et doux n’a probablement quasiment jamais pu pénétrer ses amis ou ses collègues. Je l’apprécie vraiment, ce sympathique homme, toujours pétillant et espiègle. J’hésite, puis finalement propose :
« Pourquoi ne pas présenter votre queue à mon minou ?
— Oh ! vous êtes sûre ? C’est que je ne voudrais pas…
— J’ai mis du lubrifiant. Et puis je vous connais, je sais à quel point vous êtes attentif à votre partenaire.
— Vous me comblez ! »
Je pense plutôt que c’est moi qui vais être comblée ! Oh ! Love ! Ce n’est pas gentil, même en pensée !
Effectivement, par le trou percé dans le pantalon de costume stylé, une verge énorme au gland rougi d’excitation frétille déjà. Le conservateur me propose de m’allonger sur le bureau en soulevant largement mes hanches. Avec délicatesse, il présente le gland qu’il enduit du lubrifiant superflu. Pour faciliter la pénétration, il commence par agacer mes seins, les mordille doucement. Son index stimule en même temps mon clitoris puis visite mon vagin. Le majeur vient rejoindre son cousin et ensemble, ils entament un va-et-vient savant. Je sens que je commence à mouiller. Je fais signe à Morin qu’il peut tenter de venir. Il positionne tendrement le gland et d’un petit coup de reins parvient à le faire entrer. Puis d’une lenteur impressionnante, il introduit autant que possible son pénis. Je me sens si pleine et remplie que chaque mouvement, même infime, frise le douloureux. Mais je fais tout pour ne rien en laisser paraître.
Dire que dans l’Ancien Temps, les hommes adoraient se vanter d’être équipés d’énormes verges. Pour sûr, ils ne devaient pas être très préoccupés par les sensations du vagin ou de l’anus receveur ! Quelle bande de rustres égocentriques !
Morin, surpris de ne pas subir de plainte qui l’obligerait à s’arrêter en si bon chemin, accélère le mouvement de boutoir. Heureusement, il se trouve si à l’étroit qu’en cinq petites secondes, il parvient à jouir. Lorsqu’il se retire, j’ai la désagréable impression d’être distendue du vagin. Le conservateur le remarque et s’apprête à offrir un cunnilingus compensatoire.
« Je suis désolée, mais je n’en ai pas le temps. Je suis venue vous demander la permission de me rendre à la mairie.
— La mairie ? Est-ce en lien avec cette affaire sordide ?
— Oui, je pense que nous disposons dans l’exposition du même type d’arme utilisée par celui que nos Ancêtres qualifieraient de tueur.
— Je vois… Bien sûr mon petit, vous pouvez quitter votre poste pour aller aider. Vous êtes une experte de cette période barbare, vos compétences s’avéreront sans doute précieuses. Je vous libère même plusieurs jours, si nécessaire.
— Merci Monsieur.
— Juste une chose, Love, faites attention à vous.
— Je vous le promets, Monsieur. »
 
Lorsque je me remets sur pied, je sens le sperme de mon patron qui dégouline sur ma tenue. J’attrape une des lingettes mises à disposition dans presque toutes les pièces, puis sans prendre le temps d’une nouvelle toilette, saisis mon sac à main au passage et me jette dans la rue.
La tension collective est palpable. Les passants, habituellement enclins à une bienveillance sexuelle, se surveillent nerveusement du coin de l’œil. Une femme sursaute et pousse même un étrange petit cri, lorsqu’une voisine vient lui saluer les fesses. Forcément, ne tenant pas à vexer son interlocutrice, s’ensuivent des scènes d’excuse. Les rues dégoulinent de foutre et de cyprine, au point que pour la première fois de leur existence, les rapports sexuels deviennent encombrants aux yeux des habitants d’Orgasmeland. On commence même à entendre des gens pester après ces sans-gêne qui pourraient tout de même trouver un coin discret et moins dérangeant pour la circulation, avant de se livrer à leur parade sociale.
J’espère que cette angoisse collective ne remettra pas en question notre mode de vie. Je suis bien placée pour ne pas souhaiter revenir à la société des Ancêtres. Lorsque j’arrive à l’accueil de la mairie, de nombreuses personnes venues se renseigner copulent fébrilement dans le hall d’entrée. Je peine à me frayer un chemin, d’autant plus que je me fais régulièrement happer par des bouches suppliantes, lorsque ce n’est pas davantage. Essoufflée et épuisée, je parviens enfin devant l’hôtesse allongée dans son lit d’accueil :
« Bonjour.
— Je vous en supplie, je suis à bout de forces ! Ne me proposez rien d’exténuant. »
Je m’avance alors vers la jeune femme visiblement excédée et me contente d’un baiser tendre pour la saluer.
« Je voudrais rencontrer le maire. Je pense pouvoir fournir quelques informations utiles. »
À ces mots, les verges quittent leur logement humide, les clitoris sont abandonnés par les doigts fébriles, les mains lâchent les seins qu’elles massaient. Je sens le poids des regards suspicieux dans mon dos. L’hôtesse réagit avec une vivacité inattendue, étant donné son état de fatigue. Elle se lève d’un bond et me souffle :
« Vite, venez par ici ! »
Elle m’entoure de ses bras protecteurs et m’accompagne au pas de course jusqu’à un des ascenseurs. À l’abri des portes métalliques, elle m’explique :
« C’est comme ça depuis ce matin. Ils deviennent fous ! Ils ont dans leur regard un je ne sais quoi d’inquiétant, comme s’ils n’étaient plus humains.
— Ils ont peur.
— Peur ? Je ne connais pas ce mot, désolée.
— Plus personne ne le connaît. Ils se sentent en danger, menacés par ce tueur. Leurs instincts animaux reprennent le dessus et au lieu de se rassurer par une masturbation, ils préfèrent opter pour une attitude agressive, comme s’ils allaient à leur tour faire du mal aux autres.
— Mais ça ne résoudra pas le problème !
— C’est une réponse archaïque et bestiale, digne de l’Ancien Temps. Elle n’est ni intelligente ni efficace.
— Dites-moi, vous en savez des choses !
— Je travaille au musée d’histoire sociétale. Mais vous, vous allez tenir le coup ?
— Je ne sais pas, il va bien falloir.
— Vous devriez faire une pause câline, ça vous détendrait.
— Je rêve d’un peu de tendresse sexuelle, en effet.
— Puis-je ?
— Je vous en prie. »
Je m’approche de l’hôtesse, plante mes yeux dans les siens en stimulant les mamelons du bout de mes doigts. Je glisse ma jambe entre ses cuisses. Elle se frotte au tissu. Je saisis son visage à deux mains et embrasse avec passion la jolie bouche fraîche. Un signal sonore annonce l’ouverture des portes. J’entraîne ma partenaire hors de l’ascenseur et l’invite à s’installer sur une table basse. La jeune femme allonge son dos sur la surface plane, sursaute à cause de la froideur, puis se redresse un instant pour chasser des magazines peu confortables. Je me mets à genoux et colle mon bassin sur son ouverture vaginale. Je couvre le corps qui commence enfin à se détendre. Je lèche les seins puis descends vers les lèvres humides. Je place chacune de ses cuisses sur mes épaules et invite ma langue. Je l’introduis avec délicatesse jusqu’à ce que l’hôtesse gémisse et soulève ses reins au rythme de ma langue. À l’odeur, je me rends effectivement compte qu’elle a reçu beaucoup de visiteurs ce matin.
Puis sans prévenir, je force le passage et fais coulisser la petite verge buccale. La jeune femme frémit, tente de se redresser et observe cette tête qui dévore son sexe. Soucieuse de ne pas être la seule à prendre du plaisir, elle soulève mon visage, laisse le désir planer un instant. Puis elle s’assoit sur mon bassin maintenant que je suis allongée à même la moquette. De ses doigts brûlants, elle caresse mon clitoris offert.
Un homme passant dans le couloir observe la scène. Son sexe qui dépasse par l’ouverture du pantalon, reprend aussitôt forme et allure, manifestement intéressé. Il se caresse en souriant, presse la verge devenue ferme et belle. D’un regard appuyé, je lui propose de se joindre à nous. Heureux, il accepte. Il prend les choses en main. Sans doute un homme de pouvoir. Il replace l’hôtesse sur la table basse, les cuisses grandes ouvertes, m’invite à reprendre mon cunnilingus. Puis il vient s’agenouiller derrière moi et introduit son sexe dans mon vagin humide. Chaque pénétration de sa verge se poursuit par celle de ma langue. Curieusement, alors que les rapports ne durent normalement pas plus d’une poignée de minutes, notre trio ne cherche pas à jouir le plus vite possible. Nous savourons chaque frisson, chaque mouvement, chaque seconde. L’homme parvient à caresser le corps de l’hôtesse qui heureusement porte un pantalon ouvrable. Il câline les hanches de l’une pendant qu’il masse le sein de l’autre. L’hôtesse jouit la première et se recule un peu pour nous permettre, à l’homme et à moi, de prendre appui sur la table. L’homme accélère le mouvement de va-et-vient comme s’il voulait s’enfoncer toujours plus. Je halète puis gémis. L’hôtesse m’embrasse peut-être pour se nourrir de mes râles. Puis dans un dernier mouvement, nous nous noyons dans un orgasme commun.
Essoufflés mais comblés, nous nous passons des lingettes. L’homme a entrepris d’essuyer sa semence abandonnée en moi. Nous en profitons pour échanger nos noms. Je découvre que je viens de sexer avec monsieur le maire en personne. Il s’agit d’un bel homme, la trentaine distinguée, élégant et courtois. L’hôtesse s’excuse de devoir s’absenter et retourne à son poste.
« Je vous en prie, Géraldine. Merci.
— De rien, Monsieur le Maire. »
Luc, car il se prénomme ainsi, m’aide à me relever et m’invite à le suivre dans son bureau. Là, je lui explique la raison de ma venue. Il m’écoute attentivement, prend un instant de réflexion puis déclare dans un soupir :
« Nous en étions déjà arrivés aux mêmes conclusions.
— Oh ! ma visite était donc inutile. »
Il pose sur moi un regard torride :
« Non, bien au contraire ! »
Je suis troublée par cet homme puissant, si séduisant, si bon amant. Dès qu’il me regarde, je me sens rougir. Décidément, cette journée est le jour des inédits ! Il reprend :
« Pour tout vous dire, nous pensons même avoir trouvé la personne capable d’attraper ce tueur, comme vous dites. C’est un homme bizarre, qui vit retiré de notre société, car il la désapprouve. Il semble tout droit sorti de l’Ancien Temps. D’ailleurs, dans sa forêt isolée, il vit de la chasse. Vous connaissez ?
— Oui, dans l’exposition, nous avons… euh…
— Ne vous arrêtez pas, vous êtes décidément très belle lorsque vous parlez. Votre visage s’anime d’une intensité troublante. »
Mes joues sont si brûlantes que j’ai l’impression que mon crâne va jouer au pop-corn. Du coup, je ne sais plus quoi répondre. Il semble prendre plaisir à observer ma gêne, rit gentiment puis reprend :
« Je pense que vous pourriez sans doute m’accompagner. Vous saurez, je pense, traduire ma demande d’aide. Je ne vous cache pas que cela pourrait s’avérer dangereux. Il s’agit d’un être particulièrement rustique, pour ne pas dire barbare.
— Volontiers, mais je ne suis pas certaine de pouvoir vous aider.
— Je suis certain du contraire ! »
À nouveau, il plonge son regard bleu en moi. Je ressens une excitation insensée, alors qu’il ne fait que me regarder. Il savoure une nouvelle fois l’effet visible qu’il produit sur moi. Puis il ajoute :
« Le trajet est long. Je passerai vous prendre chez vous à 18 heures ce soir. Vous laisserez votre adresse à mon assistante. Prévoyez une petite valise. »
Lorsqu’il a prononcé le mot prendre, j’ai nettement ressenti un à-coup dans mes reins. Ce type serait capable de me faire jouir simplement en me parlant. Un coup d’œil à l’horloge m’apprend que je vais devoir patienter sept longues heures avant de le revoir : une éternité !
Je me relève, troublée par ces émotions étranges, et m’apprête à sortir du bureau. Pourtant Luc me rattrape avant que je n’aie atteint la porte. Il passe ses bras autour de ma taille, colle son buste et son ventre dans mon dos. Je sens le sexe ferme et droit qui se frotte contre moi. L’excitation est si vive qu’une crispation inconnue serre mon bas-ventre. Il m’embrasse le cou, remonte jusqu’au lobe de mon oreille, le mordille avec douceur. Une main vient englober un sein, une main brûlante et douce. Sans en décider vraiment, je commence à frotter mes fesses contre la verge tendue pour moi. Je caresse le gland qui apparaît par intermittence entre mes cuisses. Alors que je pense avoir atteint le paroxysme du désir, d’un mouvement brusque, il me retourne et me fixe de son regard fiévreux. Le pénis vient déposer sa chaleur torride sur mon clitoris. Luc choisit alors de faire une chose parfaitement incongrue. Il dégrafe ma combinaison et me déshabille lentement. Il embrasse, laisse courir sa langue brûlante sur ma peau frémissante. Il s’arrête sur l’intérieur des cuisses auxquelles il offre une succession de baisers légers. Immobile et debout, j’observe cet homme à mes pieds qui finit de me dévêtir. Quelle étrange sensation d’être ainsi nue face à un autre ! Je sens chaque courant d’air amplifié, chaque texture lorsqu’une partie de mon corps effleure un meuble ou un objet, comme si mes sens étaient exacerbés. Il m’enlace et murmure « Love » à mon oreille. La cloison froide est maintenant contre mon dos. J’accroche mes jambes derrière ses fesses musclées et commence à jouir dès qu’il me pénètre. Ensemble, avec une sorte de lenteur quasi insoutenable, nous progressons vers un plaisir commun. Luc accélère, je l’accompagne. Nos peaux se perlent de gouttes de sueur. J’enroule mes bras autour de son cou et m’accroche à lui, veillant à stimuler en même temps mon clitoris. Puis enfin la délivrance… nous jouissons ensemble dans un cri presque bestial.
À nouveau, Luc se comporte étrangement. Alors que nous cherchons notre souffle, il vient se coller tout contre moi, caresse mon ventre et mes hanches du bout de son index. Des frissons envahissent mon corps. Je suis complètement perdue par ce déluge d’émotions et de sensations. Puis, au bout d’un très long moment, il m’aide à me rhabiller et m’embrasse une dernière fois avant de me laisser partir.
Je me demande si la sexualité de nos aïeuls n’était pas plus proche de cette étrange expérience. En effet, pendant que je donne mon adresse à l’assistante, Luc sort de son bureau, croise un collègue dont il caresse le gland en signe de salut. Ce qui me déplaît fortement. Je voudrais que ces doigts ne touchent plus que mon corps et personne d’autre. Aussitôt, je me ressaisis ! Tu es ridicule, Love ! Pourquoi ne pourrait-il plus sexer avec un autre ? Nous ne sommes plus des barbares !


         
      

   
      
      
         Chapitre 3

         
          
 
Je décide de rentrer chez moi. Après une très longue douche, je passe un temps infini à choisir ma tenue et à m’apprêter, ce qui n’a rien d’extraordinaire. Pourtant, je ne peux m’empêcher de ressentir une certaine culpabilité. Pour la première fois de ma vie, je ne me fais pas belle pour me plaire mais pour séduire un autre. En tant que guide expérimentée du musée, je sais que cela ne peut être que le signe d’un attachement archaïque et ridicule. Dans l’Ancien Temps, on appelait cela tomber amoureux. Et il s’agissait bien d’une chute, car cela sous-entendait de renoncer à son désir pour les autres, à une certaine liberté d’agir et à la plus efficace des manières d’être heureux, tout simplement. Cet étrange état d’esprit menait droit à des sentiments négatifs, comme la jalousie, elle-même génératrice de violence.
 
L’après-midi s’écoule à la vitesse d’une cafetière mal détartrée. Je tourne en rond dans mon appartement. Mon voisin d’en face me salue d’une petite masturbation, mais je ne lui réponds pas. Contrairement à ce matin, je trouve cette manifestation presque déplaisante. Et je dois bien admettre que le seul pénis que je veux voir se dresser pour moi est celui du maire. Le voisin, déçu, disparaît quelques instants, puis réapparaît en compagnie d’une femme, sans doute une amie. Ils commencent alors une copulation, les yeux rivés vers moi… Je tire les rideaux et allume la télévision. Entre les mauvaises nouvelles des informations et les films X, rien ne parvient à capter mon attention. Je soupire et zappe de chaîne en chaîne.
Dix minutes plus tard, j’entends tambouriner à ma porte. Je vérifie l’heure. Non, il n’est pas encore 18 heures :
« Love Cypri ? Répondez ! »
Je me redresse et vais ouvrir. Je découvre deux agents de la Sexologie Publique.
« Oui, c’est à quel sujet ?
— Vous allez bien ?
— Euh, oui…
— Pouvons-nous entrer ? »
Je me recule de quelques pas. Les deux hommes, un grand musclé et un petit enrobé, s’introduisent dans mon salon. Le ventripotent prend la parole :
« Votre voisin nous a signalé un problème. Apparemment, vous auriez refusé de participer à un jeu d’exhibition. Il se fait du souci pour vous. Faites-vous un malaise ? Devons-nous prévenir un médecin ?
— Oh ! je comprends. Non, rien de grave, ne vous inquiétez pas. J’avais juste quelque chose d’autre en tête. »
Le deuxième agent intervient :
« Vous affirmez que tout va bien, pourtant vous n’avez eu aucun geste sexuel pour nous accueillir. »
Je réalise alors qu’il a raison ! Décidément, je suis bien plus perturbée que je ne le pensais. Aussitôt, je m’accroupis, suce vite fait le sexe de l’un pendant que je masturbe l’autre avec ma main. Mais là encore, alors que ces actes sont très ordinaires, je ressens une contrariété des plus inhabituelles.
« Vous n’y avez pris aucun plaisir, n’est-ce pas ? »
Au lieu de répondre, je me cache le visage dans les mains. J’ai si honte ! Le petit reprend :
« C’est à cause de ce qui est arrivé ce matin ?
— Non… enfin peut-être que si finalement. Je ne sais plus !
— Nous pouvons envisager une séance de compensation, si vous le souhaitez. »
J’hésite. Parler avec un des agents pendant que l’autre sexera avec moi, pourrait effectivement m’aider à diminuer mon stress, mais… encore une fois, je n’ai envie que d’un seul homme. Pourtant, bien décidée à me ressaisir, je finis par accepter.
Le plus petit sort alors un calepin et demande où se trouve la chambre. Il s’installe ensuite sur une chaise dans un angle, pendant que je m’étends, passablement crispée sur le matelas. Le plus musclé entame un cunnilingus.
« Bien, je vous écoute.
— Je… ah ! Je n’ai plus de désir.
— Je vois. Tom, accélère un peu que l’on voit s’il s’agit d’un problème de frigidité. »
Tom remplace sa langue par sa verge et varie les positions, en suivant un certain protocole.
« Non, apparemment, aucune douleur. Il semblerait que vous accédiez au plaisir, même s’il paraît peu important. Vous auriez une idée de la cause de cette défaillance ?
— Oui, je crois que cela vient de ma rencontre avec un homme… »
Je suis obligée de m’interrompre, car Tom m’invite à me mettre à quatre pattes. Dès qu’il s’est à nouveau introduit en moi, je poursuis :
« Je n’ai plus envie de coucher avec une autre personne que lui !
— Étrange ! Pourquoi se contenter d’un seul corps quand on peut jouir de tous les autres ?
— Je sais… bien. C’est irrationnel.
— Bon. Pour être certain que le problème se situe à cet endroit, je vais vous demander de fermer les yeux, et d’imaginer que c’est lui qui vous entreprend en ce moment, et non ce brave Tom. »
Hésitante, je me représente mentalement le regard brûlant de Luc, ses mains sur mon corps, son odeur musquée… Deux coups de reins plus tard, je crie de plaisir puis m’écroule, enfin apaisée.
« Impressionnant, reprend le petit homme. Je pense que vous ne devez pas vous inquiéter. Dans le pire des cas, vous pourrez toujours fantasmer sur lui pendant que vous sexerez avec un autre.
— Si je suis avec une femme, ça risque d’être plus compliqué.
— En effet. Sans doute, serait-il aussi préférable que vous l’évitiez. »
Que répondre ? Que je dois partir plusieurs jours avec lui et que cela va être impossible ? Que je ne peux pas renoncer à ce voyage puisqu’il s’agit de l’intérêt collectif ? Je me contente de sourire tristement. Cette fois, je n’oublie pas d’embrasser et de caresser les agents lors de leur départ.
 
Je retourne sous ma douche, encore, tente de me masturber sans obtenir de résultat, puis imagine que mes doigts sont ceux de Luc. À nouveau, l’excitation puis le plaisir s’emparent de moi : ce que c’est agaçant ! J’essaie de me rassurer en me disant qu’il s’agit sans doute seulement de l’attrait de la nouveauté et qu’en multipliant les rapports avec lui, je devrais logiquement être guérie de cette étrange attirance. Oui, finalement, ce voyage va s’avérer être une bonne chose !
 
18h05. Je guette par la fenêtre l’arrivée de la voiture du maire. Il n’est toujours pas là ! Peut-être a-t-il changé d’avis ? Ou bien, il a choisi plus compétent que moi pour l’accompagner ? Ou plus joli ? Pour la première fois de ma vie, je ne me sens plus désirable. Je me pose un milliard de questions sur mon physique. Je m’observe dans le miroir et trouve soudain que mes seins sont trop petits, mes fesses trop plates et mon visage, d’une banalité affligeante. Trois petits coups frappés à la porte me sortent de mon autoflagellation mentale. À la simple idée que ce soit le maire, je commence à transpirer, horriblement nerveuse. Mais lorsque j’ouvre, je ne découvre que le chauffeur. Je caresse du bout des doigts son sexe, attrape ma valise puis souffle :
« Je suis prête.
— Il y a un problème ?
— Non, pourquoi ?
— Vous m’avez à peine effleuré. Si j’ai fait quelque chose qui vous a déplu, je peux tenter de réparer…
— Non, ce n’est pas vous. Je pensais juste que nous étions pressés.
— Pas au point d’être impolis ! »
J’offre une fellation d’excuse. Bien obligée. Une nouvelle fois, il me faut imaginer que mes lèvres parcourent le pénis de Luc. Mais décidée à me faire pardonner mon manque de savoir-vivre, je prends le temps de le sucer correctement.
 
Une limousine attend une rue plus loin. Le chauffeur m’ouvre la portière. Je monte, nerveuse. Je m’attendais à découvrir le maire, mais je me trouve face à un amoncellement de corps. Deux ou trois personnes sont en train de jouir ensemble. Un instant, j’ai l’image d’un tas de limaces, collées les unes sur les autres, au milieu de leur bave brillante. Contrariée, j’attends en silence. Lorsque le tableau se défait, je constate que Luc, ainsi qu’un homme et une femme, constituaient cette masse remuante. Monsieur le maire semble surpris :
« Vous auriez dû vous joindre à nous !
— Je préférais regarder. »
Il me fixe en fronçant les sourcils, perplexe.
« Aurai-je droit à une salutation ?
— Nous nous sommes déjà vus, ce matin, rappelez-vous ! »
J’ai répondu aussi sèchement que j’en étais capable. Luc éclate de rire.
« Je me rappelle très bien, Love. Vous êtes difficile à oublier. Mais je me souviens également que mon assistante Annie et mon avocat Michel, eux n’étaient pas présents. Peut-être pourriez-vous les saluer ?
— Bonjour Annie. Bonjour Michel. »
Bien sûr, toujours verte de rage, je n’ai pas bougé mes fesses d’un centimètre. Ils me regardent tous les deux comme si j’étais la pire des sauvages. Luc continue de sourire :
« Le trajet va être long. Vous aurez tout le temps de nous initier aux mœurs curieuses de l’Ancien Régime et de nous plonger dans leur bestialité glaciale.
— Autant commencer tout de suite… Lorsque nous rencontrerons cet homme, vous ne devrez pas le toucher, seulement lui dire bonjour comme je viens de le faire.
— Et lui ? questionne Annie, déjà apeurée par cette faute de politesse.
— Il ne vous touchera pas davantage. Au mieux, il pourra vous serrer la main. Cela se fait ainsi. »
Je m’approche de mes élèves et leur apprends ce geste très technique. Je suis plutôt contente de moi. Pour le moment, je résiste bien à ces yeux pétillants, à l’appel de ces lèvres douces, au panache de ce pénis dressé… Pourvu qu’il ne me touche pas !
Durant les deux heures suivantes, alors que nous roulons, l’assistante de Luc nous livre quelques informations sur notre futur interlocuteur : il s’appelle Roger Degourdin, vit reclus dans une forêt depuis une bonne vingtaine d’années, par choix. Nous ne savons que peu de choses sur lui, si ce n’est qu’il sait manipuler les armes, a une expérience des enquêtes et s’adonne volontiers à des comportements violents envers qui oserait s’introduire dans sa propriété.
« Mais c’est exactement ce que nous nous apprêtons à faire, n’est-ce pas ? » demandé-je, pas vraiment rassurée. Pourvu que ce soit Annie ou Michel qui me réponde. Je ne veux pas le regarder. Non…
« Oui et nous n’avons trouvé aucun moyen de le prévenir de notre visite. C’est là que vous intervenez, chère Love », me répond un gland brillant, si beau, si altier. Merde, je mouille tellement qu’ils vont finir par s’en apercevoir, surtout si je finis par glisser de mon siège de cuir !
« Je ne suis pas certain que ce soit très prudent finalement d’y aller », rétorque Michel qui commence à se tripoter.
Luc s’aperçoit de la nervosité de son avocat. Il tend une main vers la verge de son collègue, mais guette en même temps ma réaction.
Non, je ne froncerai pas les sourcils. Je ne ferai pas non plus une petite moue de dépit. Je ne tournerai pas la tête de côté, pas même d’un millimètre. Rien de rien, je ne montrerai rien. Une vraie statue !
Ses lèvres s’étirent en un gigantesque sourire. Il se passe la langue lentement… ce que j’aimerais être ces lèvres. Arrête, Love, contrôle-toi un peu !
Puis d’un geste, il vient chercher Annie et lui propose de soulager Michel. Bon, tout va bien. Le pire est passé…
Luc se lève et s’installe à côté de moi, collé à moi. Plus, il serait sur mes genoux ! Il fourre son nez dans mon cou. Il aspire ma volonté. Il me souffle de délicats baisers. Je me raidis, bien décidée à ne pas céder, mais nom d’une tablette, ce que c’est bon ! Ses doigts me caressent un sein puis s’installent dans ma toison humide. Il me susurre à l’oreille :
« Vous en avez envie, votre corps ne peut pas mentir. Pourquoi lutter ? »
Brusquement, il retire sa main et s’écarte de moi d’un gros mètre. Il observe Annie qui engloutit le sexe de Michel, le suce avec application, pompe encore et encore. Luc reproduit sur son pénis les mouvements de la bouche. Il se cale sur le rythme buccal. N’y tenant plus, je chevauche le maire et sans préliminaire, j’introduis sa queue en moi. Je lis dans ses yeux une intense victoire. Ses mains se plantent sur mes hanches et guident le mouvement. Il me remplit. J’abandonne mes dernières réserves et gigote de plus en plus. C’est dans une belle harmonie que nous jouissons ensemble.
 
Nous faisons escale dans un hôtel luxueux. Je préfère me priver de repas plutôt que de risquer de retomber sur son sexe ; le pire serait probablement que ses doigts ne m’approchent même pas et me préfèrent une partie de Michel, d’Annie ou du chauffeur. Je prétexte un affreux mal de tête et m’enferme dans ma chambre, en calant une chaise contre la poignée de la porte.
Bien sûr, je ne parviens pas à m’endormir. Les couloirs sont emplis de gémissements de plaisir. Je me surprends à guetter sa voix parmi les halètements et les « Oh oui ! » qui perversement se faufilent jusqu’à mes oreilles.
Allez Love, réfléchis plutôt à ce qui t’amène ici. Comment prendre contact avec ce Roger Degourdin ? Il va nous falloir des tenues fermées, en premier lieu, et bien sûr, adopter le non-contact de l’Ancien Temps.
Des grattements contre ma porte. La poignée s’abaisse avec lenteur. C’est lui… je mouille.
Il faut que les différents membres de l’expédition s’empêchent du moindre geste sexuel, y compris masturbatoire. Mais ils seront forcément angoissés par la dangerosité de notre démarche. Il faudrait tester avant toute chose leur capacité à se retenir.
À nouveau, des coups frappés contre ma porte et une voix, sa voix, qui fredonne : « Love ! »
Demain, je les testerai tous les trois. Ils comprendront, sans aucun doute. Et puis, cela me rendra bien service. Ce sera plus facile de lutter contre mes stupides pulsions.
Un grand silence. Il a abandonné… Probablement qu’il va se trouver un orifice à fourrer ou une queue à sucer.
Ne pourront venir rencontrer ce Roger que ceux d’entre nous qui auront réussi le test d’abstinence… Mais il va nous falloir trouver des arguments pour convaincre ce sauvage de nous accompagner. S’il a fait le choix de quitter notre société, pourquoi serait-il d’accord pour nous aider ?
Encore des bruits. Un duo s’appuie contre ma porte pour tirer leur coup. Quel salaud !
Impossible d’échapper aux râles de plaisir, impossible d’oublier qu’il est en train de tringler une greluche contre ma porte, pour me rendre folle. Il a remarqué mon étrange attachement, et surtout le pouvoir que cela lui offre sur moi. Il compte bien en profiter, s’en amuser, me faire tourner chèvre !
Tu veux jouer à ça, Luc ? Alors jouons. J’attrape mon gode et viens m’appuyer moi aussi contre ma porte. Je veux me faire jouir comme jamais. Je veux que tu entendes mon souffle qui s’accélère. Je veux que tu crois qu’un autre que toi est en train de me faire crier. Oui ! Encore ! J’exagère mon plaisir, je le caricature pour te l’envoyer en pleine figure ! Prends ça ! Ah !
Le duo a disparu, il ne reste plus que moi et ma soudaine colère, et maintenant mes pathétiques larmes… C’est la première fois de ma vie que je pleure. Ça fait mal. Ça fait du bien. C’est étrange.
 
Je me lève aux aurores pour pouvoir petit-déjeuner. Afin d’éviter d’avoir à caresser ou lécher les serveurs, je fais semblant d’éternuer et de me moucher. Comme ils me croient malade, ils n’insistent pas mais ne se vexent pas pour autant. Après tout, ils ne sont pas responsables de la situation. Je remonte ensuite dans ma chambre et entreprends de fermer toutes les ouvertures de ma tenue. Pour cela, je sacrifie une très belle robe. Je découpe de larges pièces de tissu pour combler chaque trou. Le résultat est assez déroutant, mais je suis satisfaite.
À l’heure convenue, je retrouve les autres à la limousine. Avant toutes salutations tactiles, je leur expose le but et le principe du test d’abstinence. Luc est visiblement contrarié, même s’il ne trouve aucun argument pour me contrecarrer.
« Une petite dernière avant de commencer le test ? » propose Michel qui commence déjà à se toucher. Implacable, je réponds :
« Non ! Lorsque nous serons là-bas, il pourrait se montrer violent avec nous au moindre oubli. L’enjeu est d’importance ! »
Piteux, il retire sa main et regarde se flétrir lamentablement sa verge. Je leur conseille aussi de se couvrir comme je l’ai fait. Durant l’heure suivante, la limousine se transforme en atelier de couture improvisé. Je m’amuse beaucoup de voir ces messieurs pester après le fait qu’ils se sentent décidément bien « trop serrés » ainsi. Je trouve aussi reposant que Luc ne tente plus le moindre geste sexuel à mon attention, ni à celle de nos compagnons de voyage. Épuisée, je finis par m’endormir.
Des bruits étouffés me réveillent. Pourtant je choisis de garder les yeux clos. J’entends distinctement les gémissements de trois personnes. Ils ont craqué ! Incapables de se retenir, ils ont profité de mon sommeil pour s’introduire les uns dans les autres. Pires que des enfants ! Je les laisse terminer et continue de simuler un sommeil qui me garantit au moins une relative tranquillité.
La limousine s’arrête en pleine nature. J’ouvre les yeux et dévisage durement Michel, Annie et Luc. Ce dernier fanfaronne :
« Vous avez dormi trois heures ! Peut-être auriez-vous dû vous reposer cette nuit ? »
Je l’ignore, furieuse. Mais au lieu de lui faire part de l’objet de ma colère – son incartade nocturne contre ma porte – j’ai un prétexte tout trouvé :
« Je suis déçue. Je vous pensais responsable et courageux.
— Expliquez-vous !
— Je ne suis peut-être qu’une simple guide, mais je suis aussi la seule dans cette voiture à avoir réussi le test d’abstinence. Trouvez-vous, Monsieur le Maire, responsable et courageux de votre part, de m’avoir mis dans la situation de devoir affronter seule cet homme dangereux ? »
L’argument fait mouche. Tous trois ne savent plus que répondre. Par la fenêtre, je vois un terrain fermé par une clôture surmontée de fils barbelés : sans nul doute, nous sommes arrivés à destination. Je leur lance un dernier regard culpabilisant, ouvre la portière et sors.
 
Le portail est fermé à clef sur un espace boisé, dense et qui semble à l’abandon. Même si je ne le montre pas, je suis terrifiée. Je cherche un éventuel moyen de signaler ma présence, un interphone, une cloche, mais ne trouve qu’un explicite panneau sur lequel est peint : « Allez baiser ailleurs ! »
Je longe la clôture jusqu’à débusquer un endroit où le grillage endommagé laisse apparaître un trou, je l’espère, suffisant. Je parviens à me faufiler à travers, non sans abandonner au passage quelques lambeaux de peau. Je progresse lentement, terrifiée à l’idée que ce sauvage tire sur moi. De temps en temps, j’appelle, pour signaler ma présence et qu’il ne s’imagine pas que je cherche à entrer en douce.
Je marche pendant des heures. C’est à se demander de quelle taille est cette propriété. Je ne vois que des arbres et des buissons, pas l’ombre d’une habitation.
De temps en temps, je suis effrayée par un oiseau s’envolant d’un bosquet ou par des grognements que je ne parviens pas à identifier. Je persiste à l’appeler, mais seule la nature brute me répond.
 
La lumière commence à décliner. J’ai marché tout l’après-midi. Mes pieds sont en sang, tout comme mes mollets. Les ronces m’ont lacérée. Mais je ne m’arrête pas. Ce Roger est le seul à pouvoir nous aider… le seul…
 
La nuit est totale maintenant. Je dois placer mes bras tendus devant moi pour éviter les nombreux obstacles, devenus invisibles. Mes cuisses me brûlent. J’ai terriblement soif. Vais-je mourir ici, perdue et seule ? Je suis si épuisée, je vais m’arrêter quelques minutes. Juste m’asseoir un peu, fermer mes paupières deux ou trois secondes, pour que cette brûlure cesse et je… je… juste…
 
J’ouvre les yeux sur une cabane en bois, simple mais charmante. Je suis allongée dans un lit. Les manches et les jambes de ma combinaison ont été découpées pour permettre de soigner mes plaies. Mes pieds sont bandés. Je tente de m’asseoir mais la tête me tourne trop. Elle retombe sur l’oreiller.
« Faut pas gesticuler ! Vous êtes encore trop faible ! »
Je cherche l’origine de cette voix gutturale. Un homme barbu et chevelu, couvert d’étranges vêtements, taille un bout de bois avec un long couteau. Je tente de parler, mais aucun son ne franchit le seuil de mes lèvres.
« Faut pas parler non plus ! Vous allez boire ce bouillon et pioncer ! Vous causerez demain. Compris ? »
Il se redresse brusquement, plante sa lame sur la table et se dirige vers la cheminée. D’une marmite en train de mijoter, il extirpe une soupe verdâtre dont il remplit un bol pour moi. Il s’équipe d’une cuillère puis vient s’asseoir sur mon matelas :
« Ouvrez le bec ! Ça, vous savez faire, vous et les gens de votre espèce ! »
J’obéis. Le bouillon s’avère délicieux. Mais au bout de quelques gorgées, mon estomac en refuse davantage. Je murmure un « merci », probablement inaudible.
« Et allez pas imaginer me tailler une pipe en douce pour me remercier, compris ? Maintenant, faut dormir ! »
Mes paupières exécutent aussitôt l’injonction grognée.
 
La lumière du jour. Toujours la même cabane. Je me sens moins faible, même si je n’irais pas pour autant courir un marathon. Je parviens cette fois à m’asseoir et découvre la pièce dans son entier. Une table et deux bancs en bois, un fauteuil dans lequel une couverture est roulée en boule. Je réalise que j’occupe l’unique lit. Mon hôte m’a donc non seulement secourue et soignée, mais il m’a en plus laissé son lit. Pour un sauvage, c’est assez surprenant.
Avec moult précautions, je parviens à me lever. Mes pieds me font horriblement souffrir. En m’appuyant sur les meubles, je réussis à avancer, petit pas par petit pas. J’éprouve un besoin des plus pressants de me rendre aux toilettes, mais je n’en trouve nulle trace dans la cabane. Peut-être dehors ?
« Et où vous croyez aller comme ça ? »
Le géant bourru se tient dans l’encadrement de la porte. Je n’imaginais pas notre premier contact ainsi, mais j’ai urgemment besoin de lui demander : « Où sont les WC ? »
Il éclate d’un rire curieux, tenant davantage du grognement d’ours que d’un bruit humain, puis d’un geste brusque il me prend dans ses bras. J’ai l’impression de peser le poids d’une plume, voire d’un duvet. Il me porte jusqu’à un cabanon, m’assoit sur une souche, le temps d’étendre un tissu propre sur le sol de bois, puis me laisse seule me soulager. Il s’éloigne en disant :
« Et quand vous aurez fini, criez ! Allez pas saloper vos pansements, compris ? »


         
      

   
      
      
         Chapitre 4

         
         J’ai devant moi un gigantesque bol dégoulinant de café, accompagné de trois énormes tranches de pain beurré. Mon hôte grognon a insisté, avec sa belle diplomatie, pour que je « bouffe », avant de commencer à « jacqueter ». Je parviens péniblement à bout d’une tartine, sirote mon café en silence, pendant que lui engouffre sans peine cinq immenses tranches. Soudain, il tape du poing sur la table puis s’écrie :
« Pouvez pas me lâcher deux secondes ?
— Pardon… je ne voulais pas vous agacer.
— Z’arrêtez pas de me fixer, comme si vous vouliez me becqueter ! Que les choses soient claires. Votre bouche et ma queue ne se rencontreront jamais.
— Compris ! »
Je trouve ce type incroyablement sympathique. Il est taillé comme un bûcheron et son unique obsession est que je lui saute dessus. Amusant !
« Vous foutez pas de ma gueule en plus ! »
Je ne peux m’empêcher de lui sourire, même si je sens bien qu’il est mal à l’aise. En parlant de personnes mal à l’aise, je repense tout à coup à mes trois compagnons de voyage, qui doivent toujours m’attendre à l’entrée de la propriété, horriblement inquiets. Peut-être même se sont-ils à leur tour introduits dans la propriété. Ils peuvent s’être perdus, eux aussi !
« Il faudrait que je prévienne mes amis…
— Quels amis ? La grosse bagnole qui s’est barrée deux petites heures après que vous vous soyez invitée chez moi ? Des amis comme ça, perso, moi je m’en passe !
— Ils sont… partis ?
— Oui, ils vous ont abandonnée chez le sauvage ! Grosse bite mais petites couilles !
— Ils ont dû avoir peur.
— Mouais ! On va dire ça. De mon temps, les hommes, les vrais, ils n’envoyaient pas leur gonzesse affronter seule le grand méchant loup ! »
Que répondre… Il n’a pas complètement tort sur leur lâcheté, sur sa lâcheté. Roger aspire goulûment sa dernière goutte de café, repousse ses miettes sur le côté puis me plante son regard dur dans les yeux :
« Bon, je vous écoute. Je suppose que vous arrivez de Dégénéréland. Qu’est-ce que vous me voulez ? Pas juste pioncer dans mon lit, je suppose.
— Pour le lit et les pansements, je tiens à vous remercier.
— Ouais ! Allez pas vous imaginer que vous allez pouvoir me tripoter pour autant.
— Je n’en ai pas l’intention, sauf si vous me le demandez gentiment.
— Faut pas rêver ! Mais ça ne me dit pas ce que vous êtes venue trafiquer chez moi. »
En quelques mots, je lui expose la situation. Le tueur. L’arme à feu. Notre incapacité totale à faire face à ce type de problème. Il mastique un restant de pain qu’il a débusqué dans un creux de molaire, puis répond :
« Je m’en bats les couilles de vos histoires ! Qu’est-ce que vous voulez que ça me foute !
— J’ai entendu dire que vous étiez chasseur… Peut-être que les proies comme ce tueur ne courent pas vos bois ?
— Ah oui, j’oubliai ! Comme je ne veux pas baiser avec tout ce qui a un trou, je suis un sauvage. Donc flinguer un type qui ne m’a rien fait, devrait me faire tripper !
— Je ne pense rien de mal sur vous. Vous m’avez probablement sauvé la vie. De toute évidence, vous êtes quelqu’un de bien. Si vous refusez de nous aider, cela n’y changera rien. Mais je ne désespère pas de réussir à vous convaincre.
— Je parie que vous n’avez même pas d’armes ?
— Non, seulement celles du musée, et de toute façon, nous ne savons pas nous en servir.
— Écoutez, vous êtes mignonne, bien gentille aussi, et j’avoue que ça me fait plaisir d’avoir, pour une fois, un peu de compagnie… surtout que vous avez pris la peine de vous couvrir décemment avant de venir chez moi. J’apprécie. Mais votre façon de vivre, ça me… comment dire ça sans être trop vulgaire… ça me donne la gerbe, vous comprenez ? Alors me balader à Sodome et Gomorrhe, non merci !
— Très bien, j’aurais essayé. Dès que mes pieds se seront un peu remis, je vous laisserai tranquille. Demain, j’espère.
— Vous comptez rentrer comment ? Votre carrosse s’est envolé, je vous le rappelle.
— Je me débrouillerai. »
 
Je me lève pour débarrasser la table, mais sous prétexte que je « risque de saloper mes pansements et d’aggraver mes blessures, en piétinant comme ça » et du coup de « m’éterniser » chez lui, il m’envoie me reposer. Je passe la journée à somnoler. De temps à autre, j’ouvre les yeux et le vois s’activer. En début de soirée, je trouve sur mon lit une chemise et un pantalon, ainsi qu’une paire de chaussures dont il a rembourré l’intérieur de ouate. Je me change, m’amuse de nager à ce point dans ses vêtements de géant. Le soir, lors du dîner, nous discutons un peu. Il me parle de la vie telle qu’elle était dans l’Ancien Temps. Il ne l’a pas connu personnellement, mais était très proche de son grand-père qui lui en a livré tous les secrets.
« Roger, pourquoi avoir choisi de vous isoler ?
— Parce que je n’aime pas vos manières, je vous l’ai déjà dit. »
Je sens bien qu’il existe une raison plus profonde.
« Comme vous voudrez. Une dernière question. Vous, qui connaissez bien les usages de nos aïeuls, savez-vous comment ils faisaient pour ne plus être… amoureux ? »
J’ai bien tenté de prendre un air détaché, comme si cette question n’était que théorique, mais il me dévisage aussitôt en fronçant les sourcils :
« Love ! Je vais te tutoyer, si ça ne te dérange pas… Dis-moi que tu t’es pas entichée de ce Petites Couilles ! Love, je te cause !
— On peut se tutoyer, ça me va très bien.
— D’accord, ça veut dire oui ! Et comme tu tiens à lui, que tu ne voulais pas qu’il soit blessé par le barbare, tu es venue m’affronter seule. Bandemou ! Rien que pour ça, je devrais y aller dans ta ville de cinglés. Je lui botterais bien le cul à ton Casanova !
— Je suis ridicule, je le sais. J’essaie, vraiment j’essaie mais dès qu’il me regarde, je…
— … tu fonds ! T’as l’estomac qui se retourne, le cœur qui s’emballe, t’as chaud et froid en même temps. C’est délicieusement infernal ! »
Je le fixe, effarée qu’il connaisse aussi précisément ce sentiment.
« Me regarde pas comme ça… J’ai eu une vie, moi aussi.
— Et un amour ?
— C’est à cause d’elle que je suis venu m’enterrer ici. Je ne supportai pas de la voir se faire trinquer par le premier crétin venu.
— Alors, il n’y a pas de solution ? Pour que ça s’arrête, je veux dire.
— Si elle existe, je ne la connais pas. »
C’est un fiasco sur toute la ligne. Je n’ai pas réussi à convaincre Roger de venir pourchasser le tueur. Je suis toujours amoureuse d’un maire lâche et sociable. Et il n’y a aucune perspective que la situation puisse s’arranger.
« Allez, tu devrais aller te coucher. Tu as de la route demain. »
 
Au petit matin, je suis réveillée par un Roger qui semble déménager les meubles. Encore endormie, j’articule vaguement :
« Qu’est-ce que tu fais ?
— Je sais bien que vous adorez vous balader les copines à l’air, mais moi, je préfère amener des vêtements. Je prépare ma valise. Lève ton petit cul, si tu veux que je t’emmène avec moi.
— Roger, est-ce que je peux juste te faire une bise, là, sur la joue ?
— Sans te frotter, ni rien d’autre ?
— Promis.
— Va pour une bise alors ! »
La voiture chargée d’armes, de munitions et de sa précieuse valise, nous partons deux heures plus tard. Je suis surprise de découvrir une vieille guimbarde toute cabossée, et plus encore, une route praticable qui mène en peu de distance vers un portail, différent de celui que j’ai découvert en arrivant.
« T’as tourné en rond comme une girouette. Pis, t’es arrivée par l’entrée du fond, celle qu’est condamnée. »
 
Nous roulons la journée entière. Il faut dire qu’il conduit à un train de sénateur. Nous prenons le temps d’admirer les paysages et surtout de discuter. Le soir, nous faisons escale dans un hôtel. Mais au moment de descendre du véhicule, Roger me montre un homme en train d’offrir une fellation à un autre, là sur le parking.
« Je vais avoir du mal !
— Reste ici ! Je m’occupe de louer les chambres, comme ça tu n’auras besoin de dire bonjour à personne. Par contre, il faudra bien que tu sortes un peu, ne serait-ce que pour te nourrir. »
Il me grogne une réponse incompréhensible.
 
L’accueil est désert. J’entends vaguement des bruits de télévision en arrière-fond. Je tente :
« Bonjour ? Y a quelqu’un ? »
Un jeune d’une petite vingtaine d’années, le regard aussi vif que celui d’un poisson mort, finit par montrer le bout de son pénis. Il s’avance vers moi et frotte distraitement son gland contre mon mont de vénus. Il a l’air effrayé :
« Désolé, je n’ai plus trop la tête au sexe, avec tout ce qui se passe. D’ailleurs, vous ne devriez pas voyager toute seule. Pour une femme, c’est trop dangereux. »
Encore un archaïsme qui refait surface. La femme, émancipée et indépendante depuis la Grande Révolution, redevient la pauvre petite chose fragile à protéger de l’Ancien Temps.
« Je ne suis pas seule. D’ailleurs, je voudrais deux chambres.
— Pas possible. Tout le monde fuit la ville, l’hôtel est plein à craquer. Me reste bien une piaule, qui vient juste de se libérer. Pas eu le temps d’y faire le ménage.
— Je la prends quand même. »
Il me fait remplir la paperasse, encaisse mon paiement, le tout une main sur sa verge qu’il caresse par habitude.
« Il y a une télé dans la chambre ?
— Oui, mais faut pas regarder ces horreurs !
— Ce n’est pas ce que vous faisiez à l’instant ?
— Si… Je devrais pas, ça fait sortir de l’eau de mes yeux.
— On appelle ça pleurer.
— Si vous le dites… D’ailleurs, regardez ! »
Aussitôt, ses yeux se voilent d’une pellicule humide. Le pauvre me fait de la peine.
« Vous ne devriez pas rester comme ça. Une fellation, ça vous ferait plaisir ? Ça vous changerait les idées.
— Bof ! Pas très motivé. »
Je sais très bien que seule la sexualité peut lui permettre de lutter contre ses angoisses. Je contourne le comptoir, m’agenouille et entreprends par quelques coups de langue, ma tentative d’égaiement. Alors que ma tête installe un va-et-vient, je me rends compte que mon corps, sevré de sexe depuis plusieurs jours, en demande davantage. Une fois la verge bien gonflée, je lui présente mes fesses. Il me demande :
« Par où vous préférez ?
— Faites votre choix. »
Il opte pour le bas. Je me cramponne à la table pendant qu’il me burine. Distraitement, il malaxe aussi un de mes seins. J’entends son souffle dans mon dos. En deux petites minutes, nous jouissons. Je repense alors avec émotion à Luc et à nos longues étreintes. Non, je dois chasser ce lâche de ma tête !
« Merci, Madame, je me sens déjà mieux.
— Je vous en prie. »
 
J’attrape la clef, repasse par la voiture pour chercher Roger. Ensemble, nous partons en quête de la chambre. Bien sûr, il râle :
« J’espère au moins qu’il y a deux lits !
— Dans le pire des cas, nous pourrons en partager un. Je te promets de ne pas te toucher.
— Comme tu t’es abstenu avec le type de l’accueil ?
— Tu m’espionnes ou quoi ?
— Non, mais t’as du foutre sur la cuisse. »
D’un coup de lingette, je fais disparaître toute preuve de ma salutation passée :
« Tu sais, j’ai certains besoins. Même si ma tête ne pense qu’à Luc…
— Qui ?
— Petites Couilles !
— Ah, oui…
— Mon corps lui est habitué à une certaine dose de plaisir quotidien.
— Dit-elle après avoir affirmé qu’elle pouvait partager sagement un pieu avec moi !
— Ne t’inquiète pas, si je craque, je n’aurai qu’à me masturber dans la salle de bain. »
Il lève les yeux au ciel, comme si je venais de prononcer une énormité. Enfin, nous trouvons notre chambre. Un seul grand lit, mais pas de fauteuil : il n’aura pas le choix. Je lui propose que nous regardions les informations. Il grogne, semble perturbé par quelque chose.
« Que se passe-t-il Roger ?
— C’est ta tenue… Je vois bien pourquoi tu as voulu remettre tes habits, mais j’ai du mal.
— Ça te choque ?
— Pas exactement. »
Perplexe, j’ouvre sa valise, m’approprie une de ses immenses chemises pour me couvrir :
« C’est mieux comme ça ?
— Oui, mais viens pas te coller trop près, compris ?
— Compris ! »
Je ne vois pas ce qui le dérange. S’il ne trouve pas mes vêtements indécents, ou contraires à sa morale, il devrait pouvoir supporter mes ouvertures.
 
Le journaliste de C.O.Q.TV est filmé en extérieur, devant l’hôtel de ville. Derrière lui, des quantités de corps s’entremêlent, râlant, soupirant, s’enfonçant, suçant : une gigantesque orgie. Roger bougonne et se détourne légèrement de moi. Il me montre maintenant son dos. Bizarre.
« Quatrième corps de femme retrouvé ce matin. Le tueur lui a fait subir des sévices que nous ne détaillerons pas ici, mais cette jeune coiffeuse a beaucoup souffert. Elle… elle… »
Rien à faire, il ne parvient pas à poursuivre sa phrase, tant la tension, la terreur, le dégoût, transpirent dans chacune de ses intonations. Il adresse un signe agacé à une personne derrière la caméra.
« Excusez-moi… »
Un assistant se place derrière lui et l’encule rapidement. Lorsqu’il se sépare de son journaliste, celui-ci a retrouvé un semblant de calme :
« Les services municipaux n’ont pour l’instant aucune piste sérieuse. »
Un reportage montre ensuite une interview de Luc. Je n’écoute pas un seul des mots prononcés. Je suis hypnotisée par cette bouche en gros plan. Je sens ma respiration qui s’accélère légèrement. J’ai de plus en plus chaud. Le creux de mes reins se creuse. Il est si…
« Bandemou ! Love, arrête ça ! »
Je suis sortie de ma transe érotique par la colère de Roger. Il s’est d’ailleurs relevé et me tourne le dos, presque collé au mur, le plus loin possible de moi. Je demande :
« Quoi ?
— Ta main ! »
Je réalise alors, que sans m’en être rendu compte, mes doigts sont venus me masturber.
« Oups ! Je n’avais pas vu… C’est Luc, il me… Enfin, je suis désolée ! »
J’attrape une lingette pour m’essuyer, puis m’avance vers lui. Il persiste à me montrer son dos, mais grogne :
« C’est bon… Tu pourrais me laisser seul deux minutes ?
— Pourquoi ?
— Parce que je te le demande gentiment !
— Tu m’en veux, je le vois bien.
— Bandemou ! T’es lourde Love ! À cause de ça ! »
Il fait volte-face. Je cherche mais ne vois rien qui justifierait ma sortie de la chambre. Ses joues barbues sont vaguement rouges. Sa chemise est toujours aussi affreuse et couvrante. Son pantalon… bizarre, cette espèce de bosse ? Je… Oh !
« Mais, tu bandes ?
— Je n’ai jamais dit que j’étais impuissant !
— Je ne pensais pas que tu pouvais… enfin, comme le sexe ne t’intéresse pas, j’ai cru…
— Ce sont vos pratiques que je refuse, pas le sexe ! Pendant vingt ans, ma main et moi, on s’est très bien entendus !
— Et ma tenue, alors… tu veux dire que je te fais de l’effet ?
— Elle se balade les seins et le cul à l’air, et elle s’étonne que ça me fasse quelque chose !
— Ne t’énerve pas Roger. Si tu veux, je peux…
— Pas touche ! Barre-toi cinq minutes de la pièce, c’est tout ! »
Curieusement flattée, je quitte sa chemise, ce qui le fait gémir, avant de sortir de la chambre et de les laisser seuls, sa partenaire digitale et lui. Je m’assieds sur un banc à l’extérieur et forcément, je ne peux m’empêcher d’imaginer sa main calleuse s’activer sur son pénis, sa bouche s’entrouvrir et cette légère crispation de la mâchoire qu’ont tous les hommes juste avant de jouir. Je ne patiente pas longtemps avant qu’il ne me rejoigne.
« Ça va mieux ?
— Ferme-la, tu veux !
— Bon, si on allait manger un morceau ? Le plaisir, même solitaire, ça creuse ! Il y a un restaurant, pas très loin d’ici.
— Je te préviens que le premier qui essaie de me tripoter, il va s’en prendre une, direct.
— Je vais essayer de t’ouvrir la voie. »
Arrivés devant la porte d’entrée, Roger attend quelques minutes dehors, pendant que je rentre seule. Une très charmante serveuse vient à ma rencontre, me caresse une fesse tout en me demandant :
« Pour une personne ?
— En fait non, c’est un peu particulier. Je suis avec un homme, mais il est masochiste.
— Je vois. Je vais donner des consignes au personnel. Une table isolée, je suppose ?
— S’il vous plaît, oui.
— Disons, dans dix minutes ? »
Je la remercie d’un pincement de téton, puis ressors. Roger est en mode défensif. Les bras croisés, les sourcils froncés, les traits fermés, il est tranquille : personne ne risque de l’approcher.
« Dix minutes, le temps qu’ils préparent tout.
— Qu’est-ce qu’ils foutent ? Ils fabriquent la table ?
— Non, je leur ai expliqué que tu étais un masochiste.
— Un quoi ? Tu m’as vu réclamer des coups ? »
J’éclate de rire. Une nouvelle fois, la référence de Roger date un peu. Dans l’Ancien Temps, le masochisme correspondait bien à une tendance sexuelle, un peu plus taboue encore que les autres. Mais aujourd’hui, ce terme désigne un mouvement religieux qui regroupe des adeptes ayant renoncé à toute forme de sexualité. Ils exercent une sorte de fascination respectueuse sur les laïques, qui sont en général admiratifs d’une telle capacité d’actes volontaires. Roger se calme un peu. J’en profite :
« Il est temps, entrons. Par contre, je vais jouer le recueil-offrandes.
— Le quoi ?
— Lorsqu’un masochiste se risque hors de son sanctuaire, il est toujours accompagné d’une personne qui reçoit toutes les offrandes sexuelles à la place de son maître.
— En clair, tu vas passer le repas à te faire sauter dessus toutes les deux minutes ?
— J’espère quand même avoir le temps de manger un peu.
— Tu n’es pas obligée de faire ça pour moi…
— Tu préfères tailler une pipe au serveur qui arrive ? »
Il frissonne et grimace en réponse. Il me semblait aussi. Le serveur s’agenouille et me chatouille de sa langue. Il se redresse puis me montre ses fesses, que je visite de mon majeur.
Plusieurs membres du personnel ont tendu une toile pour nous isoler des clients. Nous parvenons ainsi jusqu’à une table, dans un salon privé. À peine assis, le serveur me sert immédiatement un repas froid, accompagné de plusieurs boîtes de lingettes. Roger proteste :
« Et moi ? Ne me dis pas que les masochistes se privent aussi de nourriture !
— Ton repas va arriver. Je suis servie d’abord parce que les clients, attirés par notre entrée peu discrète, vont commencer à débarquer. Il faudra que je m’occupe d’eux, pendant que toi, tu dîneras tranquillement.
— Vous êtes des cinglés ! »
J’engloutis en vitesse un sandwich et m’apprêtais à attaquer une salade de crudités, lorsque le premier client se présente. En l’espace de dix minutes, je reçois les hommages de huit personnes, dont certains très appuyés. J’aurais dû prendre de la vaseline ! Roger assiste, atterré, à des scènes qui le contrarient. N’y tenant plus, il se lève, appelle une des serveuses. Il lui ordonne d’un ton agressif, à laquelle la pauvre n’est pas habituée et qui l’oblige aussitôt à se masturber, d’aller chercher sur le champ un second repas froid. Puis il s’avance vers la file de clients qui s’est méchamment allongée et hurle :
« Foutez le camp, y a plus rien à baiser dans le coin ! »
Il m’aide à me relever, me traîne jusqu’à la table et m’ordonne :
« Mange ! »
Dans un silence éprouvant, nous finissons nos repas, puis quittons le restaurant. Le tout, en un temps record. Je me dirige vers la chambre, mais Roger va, lui, en direction du parking.
« Mais qu’est-ce que tu fais ?
— Je vais dormir dans la voiture. Garde la chambre pour toi, tu dois avoir besoin de te reposer, après… tout ça. »
 
Le lendemain matin, je retrouve un Roger courbaturé.
« La nuit a été difficile ?
— J’ai l’impression d’avoir dormi dans une boîte de sardines.
— Tu sais, tu aurais pu venir avec moi.
— Vu ce que font tes doigts alors que tu regardes simplement les infos, je préfère ne pas être sous le même drap que toi quand tu dors.
— Tu te trompes. Je ne rêve jamais de sexe. Mes rêves sont un peu plus passionnants que ça !
— Bon, c’est pas le tout, il faut que l’on se mette en route.
— Un petit café d’abord, non ?
— Et retourner dans un de ces lieux de débauche ? Pas question ! »
Roger et ses petites manières ! Mon ventre gargouille en réponse.
« T’as la dalle ? Moi aussi, remarque. Mais j’ai apporté ce qu’il faut. Bouge pas. »
Il me laisse seule devant la voiture, plonge dans son coffre et trifouille. Il revient en mastiquant quelque chose et me tend…
« Mais ça va pas ? Roger, il y a du monde ! »
Je saute sur la plaquette de chocolat qu’il vient d’exhiber, tente de la cacher aux regards des passants. Je suis rouge de honte.
« Ben quoi, ce n’est que du chocolat !
— C’est… indécent ! », je marmonne entre mes dents serrées.
Il lève les yeux au ciel, encore, croque à pleine bouche dans sa tablette, puis retourne dans la voiture. Une vieille dame, qui passait par là, me dévisage. Sa bouche est restée figée dans une grimace de stupeur. Ce Roger, il n’est pas sortable ! Je me sens obligée d’aller m’excuser auprès de la femme choquée, mais celle-ci refuse la moindre caresse :
« C’est répugnant, jeune fille, vous m’entendez ? Je… »
Roger, qui s’impatiente, klaxonne furieusement et couvre la fin de la remontrance. Je cours le rejoindre, plus que contrariée.
 
Nous roulons deux bonnes heures dans un silence complet, seulement interrompu par les gargouillis de mon estomac. Enfin, les premières maisons d’Orgasmeland apparaissent. Je suis soulagée de retrouver la civilisation. Malgré ma colère, je guide Roger jusqu’à la mairie. Nous nous garons.
« Bon, tu vas me faire la tête longtemps encore ?
— C’est… ça ne se fait pas, c’est tout !
— Je crois que j’avais compris. Je ne le referai plus en ta présence, ça te va ?
— Mouais… »
Nous sortons du véhicule. Je remarque que les rues sont presque désertes. Dans le hall, il en est de même. Géraldine, la jolie hôtesse d’accueil me reconnaît et se lève pour me saluer d’un baiser langoureux. Je l’arrête juste avant qu’elle ne s’approche de mon compagnon :
« C’est un masochiste !
— Oh ! pardon, je ne savais pas.
— Luc est là ?
— Dans son bureau. Il est en réunion, au sujet de…
— Parfait, nous y allons. »
Je la sens si inquiète que j’aimerais lui offrir un petit cunnilingus pour l’aider à se détendre, mais nous n’en avons pas le temps.
« Il y a encore eu une victime ?
— Oui, la cinquième. »
Je remarque qu’elle ne se masturbe même pas. La situation est grave…


         
      

   
      
      
         Chapitre 5

         
         Dans les couloirs, je me place deux mètres avant Roger de manière à prévenir toute tentative sexuelle. Je joue encore le recueil-offrandes. C’est assez déplaisant, cette succession de corps à caresser, doigter, lécher… déplaisant et répétitif, sans parler du fait que mon vagin et mon anus commencent à être irrités par toute cette activité. Certains de mes interlocuteurs, s’apercevant de ma contrariété, poussent encore davantage leurs salutations. Je vais me convertir au masochisme, si ça continue !
Nous arrivons devant la porte du bureau de Luc. Je pense nécessaire de répéter quelques consignes à mon compagnon :
« Roger ! Pas de référence au chocolat, compris ?
— Compris.
— Pas de remarques déplacées, ni agressives.
— Compris.
— Et pas de coups. Si quelqu’un s’approche trop de toi, dis-lui que tu es masochiste. Ne le frappe pas !
— Je ne peux rien te promettre… mais j’essaierai. Et toi, comment te sens-tu ?
— Très bien ! »
Bien sûr, j’ai répondu trop vite. Luc est derrière cette porte. Luc, que je n’ai pas revu depuis qu’il m’a abandonnée alors que j’étais en danger. Luc, qui malgré ce fait, continue à hanter mes pensées.
Voilà Love, pense à sa lâcheté… Comment Roger le surnomme-t-il déjà ? Ah oui, Petites Couilles.
 
J’ouvre la porte. La réunion n’a pas encore commencé, ou bien elle a été interrompue pour une pause anti-stress. Des corps qui s’encastrent, des bouches qui sucent, des verges qui s’enfoncent, des…
Luc est là. Michel, son avocat, est placé devant lui, couché sur la table pour permettre à son maire favori de le buriner. Ce que s’applique à faire, avec beaucoup de vigueur, Luc, mon Luc. Il râle de plaisir et ne s’aperçoit même pas que je suis dans la pièce. Je me sens soudain si triste.
Une énorme explosion fait sursauter tout le monde. La déflagration, monstrueuse, terrible, résonne dans nos tympans et se transforme en une brûlure douloureuse. Chacun cherche la source de cette agression sonore : Roger ! Il tient une arme dont il menace le plafond. Quoiqu’en y regardant mieux, le plafond en a déjà subi les assauts.
« Ça suffit ! Vous avez voulu que je vienne. Me voilà. Mais je vous préviens. Le premier qui tripote une queue ou un nichon, qu’il soit à lui ou à son voisin, fera la connaissance de mon amie l’arme, ici présente. Compris ? »
Chacun se rassoit, tremblant de peur. Je vois bien les mains venir discrètement rassurer leur propriétaire. Roger ne s’en aperçoit pas, car il s’est tourné vers moi :
« C’est lequel, Petites Couilles ? »
Je ne peux m’empêcher de sourire. De mon index, je désigne Luc.
Mon compagnon s’avance alors vers le maire, jusqu’à pouvoir le toucher, mais il lui propose un tout autre contact. Le canon de son arme est placé pile sous les narines municipales :
« Petites Couilles ! Alors, on abandonne une jeune femme chez le barbare, le sauvage, l’homme des bois ?
— Je… enfin…
— On en recausera tous les deux de cette histoire. Compris ?
— Compr… » bafouille Luc, beaucoup moins impressionnant, tout à coup.
Roger fait signe à deux personnes de libérer leur siège et m’invite à m’installer.
« Bien commençons. Vous pourrez reprendre votre partouze lorsque j’aurai eu toutes les informations utiles. Je vous écoute… »
Annie toussote, et courageuse, commence un exposé des faits. La pauvre a la voix qui tremble. Je lui souris. Elle se calme un peu :
« Nous avons cinq victimes à déplorer. Elles étaient toutes très belles, très sociables.
— On s’en fout de ça ! Je vais poser les questions, ça ira plus vite. De quoi sont-elles mortes ?
— Le tueur a semble-t-il utilisé le même type d’arme que vous.
— Par balles donc. Je veux qu’une équipe se charge de lister tous les lieux où l’on peut s’en procurer une. »
Trois personnes lèvent une main timide, en veillant à ne surtout pas faire de gestes brusques.
« Ben, allez-y ! »
Soulagés de pouvoir se mettre à l’abri, ils se ruent hors du bureau.
« Je suppose que vous n’avez pas de rapports médicaux sur les victimes.
— Un médecin les a examinées, mais il n’a pas rédigé d’écrits. Je peux vous noter ses coordonnées, si vous voulez ?
— D’accord, j’irai le voir. Maintenant, la victimologie. »
Annie fixe Roger en écarquillant les yeux :
« Je ne comprends pas.
— Des points communs entre les victimes ?
— Non, à part qu’elles étaient toutes des femmes.
— Je verrai ça plus tard. Sinon, j’ai entendu un journaliste parler de sévices.
— Elles ont toutes été, comment dire, découpées…
— Découpées ?
— Le tueur a enlevé une partie de leur anatomie.
— Laquelle ?
— Différente à chaque fois. Un sein, une fesse, un mamelon, un clitoris et des grandes lèvres.
— Toujours des parties sexuelles, je vois. Après ou avant la mort ?
— Pardon ?
— La boucherie, après ou avant ?
— Nous ne le savons pas. »
Roger garde le silence. Il semble réfléchir. Personne n’intervient. Tous attendent, même Luc. Notre enquêteur se tourne alors vers le maire :
« Quelles mesures avez-vous prises pour protéger la population ?
— Nous suggérons à tous ceux qui le peuvent de rester chez eux. Les victimes ont été tuées alors qu’elles se trouvaient dans un lieu public.
— Ben en voilà un autre de point commun !
— Nous avons renforcé les équipes de la Sexologie Publique. Les gens sont extrêmement nerveux, ils ont tous très peur. Des comportements atypiques commencent même à apparaître.
— De quel genre ?
— Violence, agressivité. Il y a aussi eu des vols signalés. Nous n’avions pas connu ça depuis la Grande Révolution. Les réseaux de stupéfiants sont également en plein essor.
— Des stupéfiants ? Je pensais qu’il n’en existait plus.
— Si, il en reste un…
— Lequel ?
— Je… enfin vous savez ! »
Luc, gêné, devient étrangement réservé. Je me penche à l’oreille de mon compagnon et murmure :
« Chocolat »
Il éclate d’un rire tonitruant.
« Ça ! Des stupéfiants ? Vous vous moquez de qui ?
— Le commerce en est interdit. Depuis que cette série de meurtres a commencé, certains ont plongé dans cette dépendance honteuse. Le marché noir est en train d’exploser.
— Tant mieux pour moi ! » ricane Roger.
Toutes les personnes présentes le dévisagent avec une grimace de dégoût.
« Détendez-vous, bande de coincés. C’est délicieux et ça remonte le moral en plus ! »
Une jeune assistante est prise d’un haut-le-cœur. Elle se précipite hors de la salle, une main tentant d’obstruer sa bouche.
« Bon, pour en revenir à la protection de la population. Il va falloir installer des verrous sur les portes des logements.
— Des quoi ?
— Dans l’Ancien Temps, pour se protéger des comportements violents, les gens s’enfermaient lorsqu’ils étaient chez eux.
— Mais nous aussi, nous fermons notre porte.
— Oui mais n’importe qui peut entrer.
— Bien sûr !
— L’idée, ce serait de mettre un dispositif à l’intérieur du logement qui empêche une personne extérieure de s’introduire dans l’appartement.
— Mais pourquoi ?
— Et si le tueur décide de venir vous présenter la lame de son couteau ? »
Les différents consultants discutent de cette étrange idée avec leurs voisins. Luc retrouve son rôle de maire, toussote pour attirer l’attention :
« Je comprends. Les habitants se penseront en sécurité ainsi. Ils seront moins stressés. Je trouve l’idée très bonne, même si elle sous-entend des changements profonds dans nos habitudes. Comment dites-vous que ce dispositif s’appelle ?
— Des verrous ou des serrures.
— Love, avez-vous des exemplaires de ces choses dans votre musée ?
— Oui. Mais ils sont dans les réserves, pas dans l’exposition. Nous avions beau faire des panneaux explicatifs, les visiteurs ne parvenaient pas à comprendre leur utilité.
— Nous devrons donc lancer une fabrication de masse et prévoir un plan de communication pour apprendre à la population à se servir de ces… serrures. »
Roger se tourne vers moi :
« Plutôt des verrous, ce sera beaucoup plus simple à poser. Love, tu peux te charger de ça, avec quelques assistants ?
— Bien sûr. J’y vais tout de suite. »
Je me lève. Michel et Annie décident de m’accompagner. Je quitte le bureau un peu inquiète à l’idée de laisser Roger seul avec les autres. Reste à savoir pour qui je me fais le plus de souci !
 
Les rues sont terriblement vides. Je me demande si au final, cette mesure ne génère pas davantage d’inquiétude qu’elle ne rassure. Une seule personne parvient à modifier toutes les habitudes d’une ville. C’est tout de même incroyable !
Dans les réserves du musée, je débusque sans peine des exemplaires de verrous. J’explique à Annie et Michel le fonctionnement assez simple de cet objet. Ils discutent de la faisabilité technique et cherchent une entreprise qui pourrait fabriquer de grandes quantités rapidement. L’avocat précise qu’il leur faut, en plus, une usine entièrement robotisée. Hors de question de mettre en danger des ouvriers, en les faisant venir sur leur lieu de travail. Quelques noms sont proposés. Annie conclut :
« Bien, ne perdons pas de temps. Michel et moi nous allons voir dès maintenant les dirigeants de ces entreprises chez eux. Love, je peux vous emprunter quelques exemplaires de ces… comment ça s’appelle déjà ?
— Des verrous. Tenez, je vous note le nom sur un papier. »
Alors que je griffonne le nom, une voix familière me fait sursauter. Monsieur le maire en personne est venu nous rendre une petite visite :
« Très bonne idée. Allez-y tous les deux. Moi, je vais rester avec Love. »
Coincée dans ces réserves sombres, au milieu des caisses de stockages, je ne pense pas souhaitable de me retrouver seule, sexe à sexe avec lui.
Souviens-toi de sa tête lorsque Roger lui a collé son arme sous le nez !
 
« Enfin seuls ! »
Il se colle à moi, respire mes cheveux. Je sens son odeur. Sa verge se raidit, gonfle de désir pour moi. Love, recule !
« Non ! Je ne veux pas de rapports avec vous !
— Pourquoi ? Vous m’en voulez encore d’être parti sans vous. Je m’en veux aussi. Laissez-moi me faire pardonner ! »
Ses mains se posent sur mes hanches et les caressent doucement. Il approche ses lèvres de mon visage. Il m’embrasse…
« Petites Couilles ! Fous-lui la paix ! » tonitrue une voix gutturale.
Roger apparaît, suivi d’un jeune homme, visiblement à bout de nerfs.
« Monsieur Degourdin, nous apprécions tous votre aide. Mais mes relations avec Love ne vous concernent en rien !
— À partir du moment où elle vous signifie clairement qu’elle ne veut plus de votre queue en elle, je considère qu’il est de mon devoir de vous faire entendre son non ! Ça va, Love ?
— Oui, merci Roger ! »
Soulagée par la présence de mon bourru d’ami, je pense qu’il est grand temps de mettre les choses au point avec Luc :
« Monsieur le Maire, je ne souhaite plus aucun rapprochement avec vous. Auriez-vous l’intention de me forcer ?
— Je ne suis pas un barbare ! Nos relations sont toujours consenties. Mais votre corps tient un tout autre discours que votre bouche lorsque je suis près de vous…
— Je n’ai pas d’explications à vous donner. Gardez vos distances avec moi. »
Roger se sent obligé d’enfoncer le clou :
« Il a compris, Petites Couilles ou il veut que je lui réexplique ? »
 
Dans la voiture, je garde le silence. Je suis bouleversée, par ce que j’ai ressenti lorsque Luc était si proche de moi, et par la reconnaissance que j’éprouve à l’égard de Roger. Ce dernier décide de rompre la glace :
« On va aller voir le médecin qui a examiné les corps. J’espère que tu ne m’en veux pas d’être venu te chercher, mais ils m’ont flanqué un crétin comme recueil-offrandes. Une heure pour faire trois pauvres mètres. Il faut dire qu’il était du genre consciencieux. Pour chaque bonjour, il faisait la totale. Monsieur avait besoin de visiter tous les trous de son interlocuteur !
— Merci Roger…
— De rien. »
Il toussote puis reprend d’une voix étrangement douce :
« Tu veux en parler ?
— À quoi bon !
— Comme tu voudras. Mais si tu as besoin, euh de parler hein, tu sais où me trouver. »
Je souris de sa délicatesse. Je me demande comment ce serait de l’embrasser, de promener mes lèvres sur son gland ou de le sentir en moi.
 
La salle d’attente est pleine, lorsque nous arrivons. Visiblement nerveux, les patients se soulagent les uns les autres. Roger soupire puis ressort aussitôt :
« Je ne peux pas, désolé !
— Attendons dans le couloir si tu préfères. »
Le secrétaire, à qui je viens juste de finir une brève fellation, me questionne du regard :
« Masochiste », je réponds, en désignant mon compagnon de la main.
« Oh ! je vais demander au docteur de vous recevoir dans le petit salon. Suivez-moi. »
Il nous amène jusqu’à une pièce coquette, pourvue d’une télévision, de quelques chaises et d’une banquette dans un coin. Je le remercie. Il caresse son sexe en me demandant :
« Je peux ? »
Il serait impoli de refuser. Il s’introduit dans mon vagin, en me prenant contre la porte. Ses coups de reins sont puissants et précis. Pendant le temps de cet hommage, Roger me tourne le dos. Il ne veut pas me voir en pleine action.
Le secrétaire me remercie puis nous laisse seuls. Je m’essuie avec une lingette, puis interpelle mon barbu préféré :
« C’est bon, tu peux te retourner.
— Je ne sais pas comment tu fais !
— J’écarte les cuisses, c’est tout.
— Fous-toi de moi ! Non, tu sais, au bout de vingt ans de solitude, j’avais oublié comment ça se passait chez vous. Ou pour être exact, j’avais un peu refait l’histoire. Je pensais que vous n’étiez que des sortes d’animaux, des obsédés sexuels primaires et bestiaux. Mais vous n’êtes pas tous comme ça. Tu n’es pas du tout comme ça !
— Nous régulons nos tensions.
— Je sais. Mais toi, tu possèdes aussi un cœur, même si tu as choisi le mauvais gars pour t’en servir.
— On choisit ?
— Non, et c’est bien dommage. »
Un homme d’une cinquantaine d’années interrompt notre échange. Il se présente comme étant le Dr Jouisse, me tend son sexe pour me saluer et tend une main pour dire bonjour à Roger. Nous nous asseyons. Le docteur attend quelques minutes que son secrétaire lui apporte les notes qu’il a prises pendant ses examens des corps. Je me charge de faire la conversation. Puis, le jeune homme arrive avec les documents :
« Merci Antoine. Venez un peu par ici. »
Toujours assis, il empoigne fermement les fesses d’Antoine et engloutit le sexe qu’il suce avec délectation. Les mains massent vigoureusement, la tête accélère le rythme. Je vois le pénis du médecin se dresser, seul et abandonné. J’hésite. Il serait impoli de le laisser ainsi sans le soulager, surtout qu’il doit nous aider dans notre enquête. Mais il y a Roger… Je me penche vers lui et lui murmure : « Ferme les yeux ! »
Je m’avance vers le docteur toujours en pleine fellation et propose :
« Je peux ? »
Il suspend son mouvement et me sourit :
« Avec plaisir. Antoine, vous pouvez vous occuper de Monsieur ?
— Non, il est masochiste », rappelle le secrétaire.
Le Dr Jouisse s’installe de manière à pouvoir reprendre en bouche la verge d’Antoine tout en me libérant la place pour que je puisse m’occuper de son propre sexe. Je m’applique, car je tiens à ce qu’il soit dans de bonnes dispositions. Accroupie, je mets un certain temps à remarquer une présence derrière moi. Roger s’est levé et admire mes fesses relevées.
« C’est vrai que tu as un beau cul, Love !
— Je t’en prie, si tu en as envie, je suis d’accord. »
Il hésite visiblement, lutte contre un désir certain. D’ailleurs son pantalon a retrouvé sa proéminence de l’hôtel. Je pense qu’il va avoir besoin d’un petit encouragement. Je termine d’une dernière pression buccale ma fellation, puis me relève et m’approche d’un Roger, terriblement nerveux.
« On ne devrait pas…
— J’en ai très envie, Roger. »
Je déboutonne son pantalon, le fais glisser le long de ses hanches. Puis je m’attaque au boxer. Je découvre une verge d’un beau diamètre. Je promène les doigts sur le gland et sans lui laisser davantage le temps de réfléchir, le pousse sur sa chaise. J’empoigne son sexe et le guide jusqu’à mon vagin. Je le chevauche avec une passion toute nouvelle pour moi. Il est si gros en moi, sans que ce soit douloureux, et surtout, il plante ses yeux dans les miens. Il se lève d’un bond, m’agrippant les fesses de ses mains immenses puis se met à genoux et s’allonge sur moi. Il suce un de mes seins et glisse sa bouche dans mon cou, qu’il embrasse. Il reprend ses mouvements de reins. Les coups de boutoir se font plus forts, plus intenses. Je sens le plaisir gonfler et chauffer mon bas-ventre. Dans un râle commun, nous jouissons ensemble. Des applaudissements accueillent notre extase. Le docteur et Antoine, qui ont terminé avant nous, nous observent et semblent impressionnés par l’intensité de notre étreinte. Gêné, Roger se ressaisit :
« Oh merde ! Qu’est-ce que j’ai fait ?
— Tu as pris et donné du plaisir, rien de grave », tenté-je pour le rassurer.
Il se relève, se rhabille, presque en colère. Le docteur essaie à son tour de dédramatiser la situation :
« Même le plus ascète des masochistes peut aussi craquer. Soyez indulgent avec vous… Mais si nous en revenions à l’objet de votre visite. Ces corps… »
Nous apprenons que les mutilations des victimes ont été commises après leur mort. Par contre, le médecin a noté de grandes différences dans la qualité des incisions. Quant à la cause du décès, une fois le fonctionnement d’une arme à feu expliqué, il confirme qu’il s’agit bien du mode opératoire utilisé par le tueur. Seule la première des balles a été extraite, mais elle a été jetée depuis. Je ne sais pas pourquoi, cette dernière information contrarie fortement Roger.
 
Nous sortons du cabinet, sans avoir échangé un mot. Je me doute que Roger s’en veut d’avoir sexé avec moi. Mais j’avoue ne pas comprendre ce qui le contrarie à ce point. C’était très agréable. J’hésite à aborder le sujet directement. J’attends qu’il soit en train de conduire pour tenter une approche :
« Roger ?
— Tu sais ce que ça veut dire ?
— Quoi ?
— Le fait que les incisions soient aussi variables d’une victime à l’autre.
— Non.
— Nous avons affaire à plusieurs tueurs.
— Plusieurs ? C’est impossible !
— C’est pour ça que j’aurais aimé avoir les balles. Je suis presque certain qu’il y a eu plusieurs armes différentes.
— D’où le fait que tu lui demandes de conserver les prochaines ?
— Oui, en examinant les balles de près et en les comparant, on peut savoir si elles ont été tirées de la même arme ou non.
— Oui, j’ai lu ça dans un livre d’histoire. Je ne me rappelle plus du nom de cette discipline…
— La balistique. »
Un nouveau silence pesant s’installe entre nous. Roger soupire, secoue la tête et sans prévenir, fait une embardée pour venir se garer sur le bord de la chaussée. Il coupe le moteur, se tourne vers moi, cherche ses mots, puis d’une timidité touchante, il marmonne :
« Love, je te présente toutes mes excuses pour tout à l’heure. Je ne sais pas ce qui m’a pris.
— Le désir, une envie sexuelle, rien de grave. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, tu ne m’as pas forcée.
— Écoute, je ne veux pas avoir ce type de relation avec toi. »
Il me trouve trop vulgaire, trop facile comme disaient les Anciens. Il pense que je ne suis pas assez bien pour lui. Il…
« Fais pas cette tête, Love !
— Je comprends.
— Non, je ne crois pas.
— Si, je sais que pour toi, sexe et sentiments sont liés. Et comme tu n’éprouves rien pour moi…
— Tu vois ! Tu ne comprends pas !
— Explique-moi alors.
— Je ne veux pas retomber amoureux. Tu sais ce que ça fait, tu devrais comprendre. Je me suis promis de ne plus jamais…
— Je ne vois pas le rapport. »
Il s’approche de moi, pose sa main sur ma joue et la caresse tendrement de son pouce. Il murmure :
« Je ne veux pas tomber amoureux de toi. J’ai déjà trop souffert. »
Je reste sans voix. Je suis émue, touchée qu’un homme aussi attentionné et puissant puisse imaginer éprouver pour moi ce que je ressens pour Luc.
« Je comprends Roger. C’est moi qui m’excuse alors. »
Il me sourit, triste et gêné. Puis il redémarre la voiture. Nous roulons tranquillement jusqu’à la mairie.
 
Une autre réunion nous permet de faire le point sur notre enquête. Nous savons que nous avons affaire à un groupe organisé de tueurs. Difficile d’imaginer plusieurs pervers s’associant pour vivre leur folle violence ensemble. Non, l’hypothèse la plus crédible laisse penser à un projet construit, ce que les Anciens appelaient terrorisme, une tentative de déstabilisation sociétale.
« Mais dans quel but ? s’énerve Luc.
— Ce sont sans doute des personnes qui n’adhèrent pas à vos modes de régulation des tensions, répond Roger.
— Des personnes voulant imiter les Anciens ?
— Pourquoi pas ? Des gens qui par idéologie souhaitent restaurer l’Ancien Régime.
— Et répandre violence et désolation ? Je ne vois pas quel en serait l’intérêt… Dites-nous, Monsieur Degourdin, vous qui êtes proche de leurs convictions, pourquoi revenir en arrière ?
— Je ne sais pas, je ne peux pas vous répondre. Et surtout, moi j’ai fait le choix de me retirer de votre société. Je n’aurais jamais essayé d’imposer ma vision du monde à toute une ville. »
Je me permets d’intervenir, car la question des causes de la violence m’a toujours passionnée. J’ai lu beaucoup de résultats de recherches historiques à ce sujet :
« L’argent, peut-être. Dans l’Ancien Temps, la violence pouvait être entretenue par des groupuscules qui avaient des intérêts financiers à maintenir ce désordre.
— Des producteurs d’armes ?
— Par exemple. Imaginons qu’ils continuent à assassiner de pauvres victimes, la population va chercher des moyens de se défendre. Un producteur d’armes pourrait aisément s’enrichir, surtout que nous n’avons plus aucune structure capable d’empêcher ce type de commerce. »
Luc semble particulièrement touché par cette hypothèse, sans doute impressionné devant l’ampleur de la tâche. Traquer un individu était déjà difficile, mais un groupe organisé ! Il profite que Roger est appelé dans une autre salle afin de donner son aval sur les prototypes de verrous, pour s’allonger sur la grande table et quémander un peu de réconfort aux différents participants de la réunion. Je me tiens à l’écart et observe ces bouches l’embrasser, ces mains le caresser, ces sexes se frotter à lui puis s’introduire en lui… et chose incroyable, je n’en ressens aucun colère, aucune frustration, aucun petit pincement sinistre. C’est seulement un homme comme les autres qui a besoin de plaisir pour abaisser son niveau d’anxiété.
Je suis guérie ! Enfin ! Je me précipite hors de la pièce à la recherche de Roger, pressée de lui annoncer la bonne nouvelle.
 
Je le trouve en train de travailler dans un bureau adjacent, en compagnie d’Annie et deux hommes. Je remarque tout de suite en entrant qu’elle a obstrué ses ouvertures. Des pièces de tissu couvrent maintenant ses seins et ses parties publiques, redevenues intimes, comme les qualifiaient les Anciens. Je m’approche d’elle :
« Annie, tout va bien ?
— Oui, pourquoi… Ah ça ? » dit-elle en désignant ses rustines vestimentaires.
« Vous savez, comme le tueur s’en prend aux femmes et s’attaquent à certaines parties de leur anatomie, je me suis dit que peut-être… »
Elle semble presque s’excuser. Il faudra ajouter les producteurs de vêtements à notre liste de suspects. Après tout, en cas de rétrogradation de nos mœurs, ce sont toutes les armoires des particuliers qui seront à renouveler – ce qui doit représenter un marché non-négligeable.
Roger hausse la voix. Les deux assistants se collent aussitôt l’un à l’autre :
« Vous voulez me faire croire que vous avez travaillé sérieusement sur cette campagne d’informations ? C’est nullissime. Regarde ce désastre, Love ! »
Je m’approche de plusieurs panneaux qui présentent le projet. J’éclate de rire dès le premier regard. Les deux hommes, vexés, lancent aussitôt leur main vers leur pénis.
« Désolée, Messieurs… Le titre est à revoir. Utilisation des verrues, ça ne va pas être possible. Ces dispositifs s’appellent des verrous, pas des verrues.
— Annie nous a donné le nom, écrit sur une feuille de papier, mais on a eu du mal à le déchiffrer.
— C’est de ma faute. »
Nous passons encore une bonne heure à travailler sur la future campagne. La production industrielle devrait être lancée d’ici trois jours. Nous aurions aimé pouvoir raccourcir cette durée, mais les contraintes techniques sont trop importantes.
Je me questionne tout de même sur les conséquences d’une telle mesure. Tout comme le couvre-feu, je me demande si nous n’allons pas accentuer le sentiment de peur de la population au lieu de la rassurer.


         
      

   
      
      
         Chapitre 6

         
         L’après-midi, j’accompagne Roger. Il doit rencontrer un grand collectionneur d’armes à feu, l’unique nom que nous ayons pu trouver de personne susceptible de détenir ces objets de mort.
Bien qu’il ait besoin d’un recueil-offrandes, mon ours sur pattes ne voulait pas que je vienne avec lui :
« Love, ton petit cul et toi devriez rester au chaud.
— Tu seras là pour me défendre ! »
Mes yeux plantés dans les siens ont eu raison de sa repartie. Il s’éloigne en bougonnant, ouvre la porte du bureau puis m’aboie :
« Bon, je vais pas te la tenir toute la journée ! »
 
Nous sommes face à une demeure gigantesque. Impressionnée, je nous présente à la personne qui nous ouvre. Une caresse de bonjour plus tard, elle nous entraîne jusqu’à une immense salle. Deux hommes sont en pleine partie d’escrime. Roger ronchonne :
« Vous êtes vraiment fissurés du bocal !
— Quoi ? C’est un sport qui existait déjà à l’Ancien Temps.
— Sauf que nos aïeuls utilisaient des épées, pas leur pénis !
— Reconnais que c’est moins dangereux maintenant. »
Les deux hommes se défient de leur sexe, bras levés de manière à ce que seule leur érection puisse porter les coups. S’apercevant de notre présence, le plus âgé des deux interrompt le combat et s’approche de nous. Je me mets à genoux pour proposer une fellation, mais mon interlocuteur prétexte une vilaine blessure pour la repousser. Surprise de cette impolitesse, je recule de quelques pas. Roger, lui, au lieu de se réjouir d’échapper à l’une de nos salutations, fronce ses sourcils broussailleux :
« Monsieur Branlu ? Nous travaillons avec le maire sur les événements de ces derniers jours.
— Et vous pensez que l’une de mes armes à feu a été utilisée. »
Le ton employé montre qu’il s’agit d’une affirmation, pas d’une question. Il sourit et nous invite à le suivre. J’ai l’étrange impression de me trouver dans mon exposition. Une grande salle, remplie de vitrines, dans lesquelles toutes sortes d’armes sont exposées, des pistolets et des revolvers, des fusils et des armes automatiques, sans oublier leurs munitions. Roger, en connaisseur, admire l’étendue de la collection. Il finit par souffler :
« Impressionnant !
— Merci.
— Et je suppose qu’aucune ne manque à l’appel.
— Non.
— Et qu’il serait impossible que l’on vous emprunte ce Beretta par exemple, sans que vous ne vous en aperceviez.
— Impossible, en effet.
— Cela fait donc de vous notre suspect… »
Branlu reste stupéfait une demi-seconde, puis éclate d’un rire tonitruant.
« Un café ?
— Avec plaisir. »
Nous arrivons dans un petit salon. Des vêtements, tout droits sortis du XXème siècle attendent notre hôte. Il passe derrière un paravent et se change. Il reparaît, entièrement couvert. Pas la moindre ouverture. Puis, il nous rejoint autour d’une élégante table. La domestique apporte alors des tasses, du café et dans une assiette, des petits morceaux noirs. Roger sourit à pleines dents :
« Du chocolat ?
— C’est du bon, il est presque pur.
— Du 99 % je suis impressionné. Ferme les yeux Love !
— Mon intuition ne m’a donc pas trahi. Je me doutais que vous seriez amateur de bonnes choses. »
Je regarde, écœurée, ces deux hommes mettre dans leur bouche cette chose, la laisser fondre, puis déglutir. C’est répugnant ! Des frissons de dégoût me secouent. Branlu, étrangement détendu, reprend la parole. Des effluves putrides me parviennent chaque fois qu’il prend la parole. Je crois que je vais vomir.
« Je vous écoute, Roger.
— Vous semblez apprécier l’Ancien Temps.
— Voilà qui nous fait un autre point commun, je pense.
— Vous pourriez avoir organisé cette série de crimes pour restaurer les anciennes coutumes.
— Je pourrais, en effet. Mais dans quel but ? Comme vous pouvez le constater, je ne manque de rien. Peu m’importe la façon de vivre de ces… »
Il suspend sa phrase, mais sa grimace montre sans peine le peu de considération qu’il porte à notre mode de vie. Roger augmente la pression :
« Vous avez les moyens d’embaucher des hommes pour faire le sale boulot. Vous possédez les armes. Vous êtes le suspect idéal.
— Si cela peut vous faire plaisir… »
Branlu a cette manière de ne s’adresser qu’à Roger, légèrement horripilante. Il ne m’accorde pas un regard, rien. Maintenant, il garde le silence et patiente. J’imagine qu’il doit avoir l’habitude de mettre ses interlocuteurs mal à l’aise grâce à cette astuce. Roger n’est, bien entendu, pas des plus dérangés par cette attitude, en grand solitaire qu’il est. Néanmoins, il finit par se lever. Nous prenons congé.
 
Une fois dans la voiture, nous nous interrogeons :
« Tu crois que c’est lui ?
— Je ne sais pas, ça me paraît trop simple, trop évident. Un peu comme dans les romans policiers, le coupable n’est jamais celui que l’on croit.
— Des romans policiers ? Je ne connais pas.
— Je t’en prêterai un, la prochaine fois que tu viendras chez moi. »
Roger pense m’inviter chez lui ? J’en suis touchée. Il semble se rendre compte de ce que cela sous-entend et se sent obligé d’ajouter :
« Enfin, si un jour, tu repasses par chez moi… Pour en revenir à Branlu, tu crois qu’il trempe dans des histoires louches ?
— De quel type ?
— Revente de chocolat par exemple.
— J’ai entendu des rumeurs au sujet d’une organisation secrète, qui se réunit autour de ce…
— Chocolat ! Tu peux prononcer le mot, ça ne va pas te tuer.
— Pas sûre ! Bref, il s’agirait d’une élite organisée, une sorte de réseau de personnes influentes qui financeraient la diffusion des valeurs de l’Ancien Temps.
— Il faudrait que je puisse m’y infiltrer.
— Ne le prends pas mal Roger, mais si ce groupe existe, il est réservé à des membres occupant des postes à haute responsabilité.
— Tu veux dire, comme un maire ?
— Luc ? Je ne pense pas qu’il…
— Allons lui demander gentiment. »
 
Sur la route de la mairie, nous ne croisons que de rares personnes, toutes aux tenues rustinées. Hommes comme femmes se couvrent désormais complètement. Les salutations et régulations sexuelles devenant forcément plus difficiles, elles ont tendance à être négligées. Des bousculades et échanges d’insultes apparaissent çà et là.
Dans les couloirs de l’hôtel de ville, il en est de même. Les collaborateurs adoptent un comportement agressif, sans la moindre forme de sexualité. Nous trouvons Luc dans son bureau, en pleine séance de masturbation. Comment croire qu’il puisse faire partie de cette société secrète ? Il semble désespéré. Lorsqu’il nous voit entrer, il se termine rapidement, puis gémit :
« Un autre crime. Cette fois, c’est un homme. Plus personne n’est à l’abri ! »
Je remarque au passage que, tant que les victimes n’étaient que des femmes, notre cher maire se montrait nettement plus serein.
« Petites Couilles, tu te plaindras plus tard. Je veux savoir si tu as entendu parler d’une société secrète, adoratrice de cho… euh, de stupéfiant.
— Pourquoi ?
— Je me doute que tu n’en fais pas partie, mais peut-être qu’on te l’a proposé. Du coup, tu aurais le nom d’un membre à me donner ?
— Ils n’accepteront jamais de se livrer à vous. Vous n’êtes pas assez…
— Important ? »
Je réfléchis un instant, puis une idée formidable se met à germer en moi. C’est risqué, mais cette piste est notre meilleure chance d’arriver à nos fins. Je dévoile mon plan. Bien sûr, Roger est sceptique, mais Luc et moi savons nous montrer convaincants.
« Je vous réserve une chambre d’hôtel. Avec Michel et Annie, je me charge de tout préparer. Secret absolu ! Et je contacte cet ami. »
 
Roger est dans la salle de bain. Je crois qu’il prend sa douche. Dans la chambre, j’observe le reflet que m’offre le miroir sur pied. Cette robe, bien que très couverte, est magnifique. Nous l’avons empruntée au musée, tout comme le costume que portera mon partenaire. Je tente de maîtriser le maquillage, sorte de pommade et de poudres dont se paraient les femmes. Heureusement j’ai quelques photos d’époque pour me guider.
L’eau dans la salle de bain ne coule plus. J’entends des bruits de ciseaux et de rasoir électrique.
Je tente d’imposer à mes cheveux habitués à être libres, une de ces coiffures sophistiquées typiques de l’Ancien Temps.
J’entends toussoter dans mon dos. Quand je me retourne, je découvre un homme élégant et d’un rare charisme :
« Roger ? C’est vraiment toi ?
— Non, non, je suis Bond, James Bond !
— Qui ?
— Laisse tomber. Comment tu me trouves ?
— Incroyable ! Sans ta barbe, avec cette coupe de cheveux, tu es…
— À la hauteur de ta beauté ? »
Il s’approche, me saisit avec délicatesse une main, puis fait semblant d’y déposer un baiser. Bizarre.
« Love, lorsque nous serons là-bas, pas de branlette, pas de léchouillage, ni quoi que ce soit d’autre du même genre.
— J’avais compris.
— Les hommes pourront te saluer ainsi. Sinon, il te faudra leur serrer la main… que la main, Love !
— Je sais !
— Autre point, je sais que tu vas avoir du mal, mais il va falloir que tu manges du chocolat.
— Non ! C’est au-dessus de mes forces !
— Tu vas foutre en l’air notre couverture si tu n’y arrives pas. Je préfère encore y aller seul dans ce cas. »
Roger vérifie que personne n’entre, puis sort de sa valise une boule de papier aluminium qu’il déplie avec précautions. Les petits morceaux marrons, si répugnants, attendent comme autant de petites crottes.
« Tu sais, pour t’aider à dépasser tes appréhensions, j’ai mené quelques recherches sur l’origine du tabou dont souffre le chocolat. Tu sais d’où vient l’interdiction morale et légale d’en manger ?
— Non, je t’avoue que je ne m’étais jamais posé la question.
— De l’esclavagisme. Au XXIème siècle, lorsque les gens se sont aperçus que l’esclavage, pourtant censé être aboli, avait toujours cours dans les plantations de cacao et concernait prioritairement des enfants, ils ont rejeté en bloc le chocolat. En manger revenait à soutenir l’asservissement et la déshumanisation de ces gosses. Tu sais qu’un enfant pouvait se vendre 200 euros à l’époque ?[1]
— Je ne le savais pas.
— Et pour que le tabou soit plus efficace, un certain nombre de rumeurs ont commencé à courir sur cet aliment : il rendrait dépendant et limiterait les capacités sexuelles, entre autres choses délirantes. Tu comprends maintenant ?
— Oui. Mais tu sais, depuis toujours, on m’a appris à détester cette odeur. C’est compliqué !
— Ferme les yeux et ouvre la bouche.
— Tu ne vas pas en profiter pour me mettre ton pénis dans…
— Ah ! Ah ! Très drôle ! Ouvre ton clapet ! »
Je ferme les yeux et sens sur le bout de ma langue un minuscule morceau de… Non, Love, ne pense pas à ce que c’est. Je le laisse fondre et suis surprise de découvrir un goût sucré, très doux tout en étant presque épicé et légèrement amer. Si j’oublie ce que c’est, je dois reconnaître que ce n’est pas aussi mauvais que je pouvais l’imaginer.
Des coups frappés à la porte nous interrompent. Roger va ouvrir le verrou, fraîchement installé. Luc fait son apparition :
« Vous êtes très attirants tous les deux ! Même cette manie de couvrir vos parties publiques est disons, stimulante, je trouve.
— Petites Couilles, arrête avec tes remarques déplacées. Alors, vous en êtes où avec nos identités ?
— Nous avons trouvé une famille très riche, des Français, d’après nos informations assez orientés Ancien Temps, expatriés au fin fond de l’Asie. Ils ne sont pas joignables, donc vous pourrez emprunter leurs identités sans problème. Love, tu seras Élisa. Quant à vous Roger, vous serez Jacques. Voici vos papiers d’identité. Vous n’avez pas remis les pieds en France depuis vingt ans. Nous espérons que ça suffira.
— Est-ce que nous leur ressemblons physiquement ? Love n’est-elle pas trop jeune pour incarner cette Élisa ?
— On ne sait pas à quoi ils ressemblent. Nous n’avons pas de photos. Mais lors de cette soirée, tous les participants porteront des loups. Tenez, je les ai ici. Quant à Love, glissée dans une robe pareille, l’attention des invités devrait être attirée par tout autre chose que son âge.
— Et votre ami est d’accord pour nous faire entrer dans cette soirée ?
— Oui.
— Comment as-tu réussi à le convaincre, Petites Couilles ?
— J’ai négocié.
— Quoi ?
— Quelle importance pour vous ? J’ai fait ce qu’il fallait.
— J’ai besoin de savoir si notre couverture est solide ou si je dois rester sur mes gardes.
— Cet homme vise depuis longtemps la mairie. Je lui ai promis de ne pas me représenter aux prochaines élections et de le soutenir publiquement. »
Je suis étonnée, d’une part que monsieur le maire soit ainsi passé au tutoiement avec moi. Mais surtout, comme j’ai toujours vu Luc en homme ambitieux, assoiffé de pouvoir, imaginer qu’il puisse renoncer à son poste dans l’intérêt collectif, est déroutant :
« Luc, vous avez vraiment fait ça ?
— Je suis le maire, et il est de ma responsabilité de ramener l’harmonie dans ma ville. Si je n’y parviens pas, à quoi bon briguer un deuxième mandat.
— Je vous avais peut-être mal jugé.
— Vous roucoulerez plus tard tous les deux, interrompt Roger.
— Il viendra vous chercher ici à 20 heures. Soyez prêts et masqués. Il ne vous donnera pas son identité. Il ne connaît d’ailleurs pas la vôtre. Je lui ai raconté que vous étiez deux riches amis, désireux de découvrir une soirée chocolat. Il ne sait pas que vous êtes sous couverture.
— Bien joué.
— Bon, il ne devrait plus tarder. Soyez prudents tous les deux. »
Il s’avance vers moi, main tendue vers mon bas-ventre, puis s’arrête en souriant. « L’habitude », s’excuse-t-il. Il nous laisse.
« Tu vas devoir te méfier de tes habitudes, toi aussi, sermonne Roger.
— Oui !
— Si tu veux, on pourrait se donner la main.
— Pour quoi faire ?
— Dans l’Ancien Temps, les couples pouvaient agir ainsi pour se manifester leurs sentiments.
— C’est curieux.
— Non, regarde. »
Il serre mes frêles doigts dans sa main gigantesque. Je sens sa peau rugueuse contre la mienne. Je dois reconnaître que c’est assez agréable, même si ce contact manque un peu d’intensité, selon moi.
« Je pourrai te faire un signe discret si je remarque que tes vieux réflexes reviennent, avant, je veux dire, que tu ne te retrouves avec un truc dans la bouche. »
Je ne relève pas l’humour légèrement répétitif de mon compagnon. Nous plaçons nos loups, puis nous asseyons sur le lit, nerveux, en attendant que notre invité surprise n’arrive. Roger s’est équipé d’une petite arme à feu, qu’il a installé dans une sorte de guêpière en cuir, suspendue sous son bras. Je suppose que si notre supercherie est démasquée, nos hôtes risquent de nous la faire payer.
 
Trois petits coups discrets à la porte. Roger se lève et va ouvrir à un homme d’une soixantaine d’années aux tempes grises. Ils se saluent à l’ancienne en se présentant, puis Norbert s’avance vers moi. Je me lève et tends délicatement une main, qu’il serre :
« Enchanté de vous rencontrer, Élisa.
— Tout le plaisir est pour moi.
— Notre ami commun m’a dit que vous étiez des amateurs d’or noir.
— C’est exact, Norbert. Nous vous remercions d’ailleurs de nous introduire dans cette société de connaisseurs. »
Il ne détache pas ses yeux de ma robe. Certes, elle est très bien coupée et souligne avec élégance mes courbes, mais cette persistance me perturbe. Je me dirige vers mon Jacques et viens glisser mes doigts inquiets dans sa poigne rassurante. Semblant s’apercevoir de mon trouble, mon interlocuteur s’excuse :
« Je vous ai mise mal à l’aise, j’en suis désolé. J’admirais seulement votre robe. Il me semble me souvenir en avoir vu une tout à fait semblable, au musée d’histoire sociétale. »
Un voyant aussi rouge que ma tenue se met à clignoter furieusement dans ma tête. Notre couverture n’aura même pas tenu deux minutes. Sommes-nous en danger ? Love, souviens-toi de ne pas te tripoter ! Couchés, les doigts !
« Norbert, vous me mettez dans l’embarras, intervient Roger.
— Je m’en excuse.
— J’ai offert une copie de cette robe à ma compagne pour son anniversaire. Elle ne savait pas que l’original se trouve effectivement au musée.
— Tu m’avais dit qu’il s’agissait d’une création originale !
— Un petit mensonge, j’en ai bien peur ma chérie. »
C’est au tour de Norbert d’être gêné aux entournures. Persuadé d’avoir semé le trouble dans notre couple, il enchaîne sur les consignes d’usage lors de la soirée :
« Nous n’utilisons que nos prénoms. Ne retirez vos masques sous aucun prétexte. Pas de gestes dégénérés, bien sûr. »
Je tique devant l’adjectif. Dégénéré toi-même !
 
Installé dans une limousine aux vitres teintées, nous roulons longtemps. Je ne cesse de lutter contre une impression désagréable. Ce Norbert a quelque chose qui me déplaît, sans que je ne sache quoi. Roger se débrouille pour placer dans la conversation la série de crimes en cours :
« Nous sommes arrivés depuis peu en France. Incroyable, cette histoire de meurtres ! Devons-nous nous inquiéter ?
— Je ne le pense pas, Jacques. »
Effectivement, Norbert ne semble pas inquiet. Peut-être n’est-il pas au courant que le criminel a élargi son tableau de chasse et s’en prend désormais aussi aux hommes ? De toute évidence, mon compagnon suit le même raisonnement que moi :
« Je me fais surtout du souci pour Élisa. Il semble en vouloir aux femmes.
— Pas uniquement. La dernière victime est un homme.
— Vous êtes bien renseigné.
— Et vous, si vous continuez à me questionner ainsi, n’allez pas tarder à l’être également ! »
Le voyant mental reprend du service. Dans cette situation, une petite détente sexuelle apaiserait l’ambiance facilement. Au lieu de quoi, nous devons supporter un silence pesant.
Nous reconnaissons, dès notre descente de voiture, la maison dans laquelle se tient la fête… Nous y étions cet après-midi ! Je fais semblant de perdre ma chaussure dans les escaliers afin que Norbert nous distance un peu. J’en profite pour chuchoter à Roger :
« Tu as vu ?
— Oui, ne t’inquiète pas.
— Peut-être devrions-nous renoncer et rentrer ?
— Pas question. Par contre, ce serait mieux que ce soit toi qui t’adresse à Branlu lorsque nous le verrons. Il ne t’a pratiquement pas calculée tout à l’heure.
— C’est trop risqué ! »
Norbert s’aperçoit alors que je suis en train de me battre avec la lanière de ma chaussure. Il nous attend :
« Tout va bien ?
— Désolée… »
 
La grande salle de réception est pleine de personnes élégantes, qui se déplacent étrangement par deux. Des fontaines de chocolat et toutes sortes de confiserie sont mises à disposition des invités. Roger ne peut résister bien longtemps avant d’aller déguster une poignée de carreaux. Je me force à en ingurgiter un. Pour le moment, je n’ai pas encore aperçu Branlu. Nous faisons la connaissance de quelques personnes. Cette distance singulière me déroute. Pas ou peu de contacts physiques, beaucoup de simulacres, de faux rires, d’illusions. Dégénérés ou pas, au moins, lorsque nous nous saluons, impossible de faire semblant, contrairement à cette bande d’hypocrites !
« Et voici donc Jacques et Élisa, n’est-ce pas ? »
Juste derrière nous, s’est glissé notre hôte. Il me tend une main et mime un baiser :
« Puis-je vous dire que je vous trouve vraiment en beauté ce soir, Élisa ?
— Merci.
— Votre robe porte les teintes de la passion, rouge comme… l’amour. »
Il m’a reconnue, c’est certain !
« Je vous présente Jacques. »
Love, tu fais n’importe quoi ! Tout le contraire des consignes de Roger.
« Vous êtes fort élégant ainsi… Jacques. »
Il va révéler notre identité. Des armes vont nous menacer de toute part ! Nous sommes fichus ! Branlu ricane puis chuchote :
« Détendez-vous ! Je pense sincèrement que vous faites fausse route. Nous aimons le chocolat, les armes et les anciennes mœurs, mais jamais un de nos membres ne pourrait s’abaisser à de telles monstruosités.
— Pourquoi nous laisser enquêter alors ? murmure Roger.
— Si jamais je me trompe, je tiens à ce que justice soit faite.
— Laquelle ?
— Celle, de la vôtre ou de la nôtre, qui sera la plus prompte et la plus efficace ! Et au fait, ce cher Norbert m’a conseillé de me méfier de vous. Une intuition, sans doute. Permettez que je vous aide un peu ? »
Sans nous laisser le temps de répondre, il fait teinter sa coupe de champagne à l’aide d’une cuillère. Toute l’assemblée se tait et nous fixe :
« Mes amis, je tiens à vous présenter deux nouveaux membres, Jacques et Élisa. Nous nous connaissons depuis plus de vingt ans, je crois, et je suis ravi de les revoir à l’occasion de cette escapade française. Je vous remercierai de les accueillir de la meilleure des manières. Ils vivent depuis longtemps à l’étranger et je compte sur chacun d’entre vous pour leur permettre de redécouvrir notre légendaire hospitalité. »
Bien sûr, avant de nous accepter, il a vérifié nos identités. Il connaît donc notre couverture, et vient de nous offrir un vernis de crédibilité appréciable et non superflue.
Nous sommes applaudis par les convives, même par Norbert. Branlu profite du bruit pour nous proposer de rester avec lui.
 
La soirée s’écoule sereinement si ce n’est quelques moments chocolatés incontournables. Notre hôte nous guide de groupe en groupe et oriente systématiquement la conversation vers le tueur qui sévit en ville. Ainsi, nous pouvons noter les réactions des invités. Mais aucun ne nous semble suspect. Juste avant de partir, Branlu nous emmène dans un petit salon privé. Enfin seuls, nous pouvons retirer nos masques :
« Dites-moi tout, Roger. Pensez-vous avoir croisé le coupable ?
— Je n’en suis pas convaincu, malheureusement.
— Et vous, Love, que vous souffle votre intuition féminine ? L’un de mes invités a-t-il déclenché vos radars ? »
J’hésite avant de répondre. Je n’ai objectivement rien à reprocher à ce Norbert. Pourtant…
« Dis-nous ! À qui penses-tu ?
— À Norbert. »
Roger réfléchit en silence. Je m’empresse d’ajouter :
« Je ne sais pas, quelque chose qui sonnait faux.
— L’avez-vous reconnu ?
— Parce que je le connais ?
— Vous le côtoyez tous les jours à votre travail ! » affirme Branlu.
Je cherche désespérément… Non, je ne vois aucun de mes collègues ressembler à ce Norbert.
« Si j’étais mauvaise langue, je penserais que lorsque vous le croisez, vous n’accordez que très peu d’attention à son visage, ou à sa silhouette. Il est surtout repéré pour une disproportion notable. »
Morin ? Le conservateur surmembré ? Pas étonnant qu’il ait tiqué sur la robe !
« Vraiment ? Il a une attitude bien plus joviale d’habitude !
— Le pauvre est bien obligé. Il doit s’excuser continuellement de sa disproportion.
— Et vous pensez qu’il pourrait se montrer violent ? questionne Roger.
— Non, impossible, c’est la gentillesse incarnée ! » interviens-je.
Branlu fait une petite moue sceptique :
« Je sais qu’il souffre beaucoup de ce que vos mœurs lui imposent d’humiliation et de défiance. Alors, pourquoi pas ? »
 
De retour dans notre chambre d’hôtel, je suis toujours sonnée par cette hypothèse. Roger et moi en discutons :
« Tu ne sembles pas convaincue.
— Branlu n’a pas tort. Tu sais, si on peut éviter Morin et son énorme verge, on le fait !
— Mais…
— Il est si gentil ! Si doux et attentif aux autres ! Je ne l’imagine pas du tout en découpeur fou !
— Je te propose que tu retournes au travail demain. Tu pourras enquêter.
— Et toi ?
— Tu t’imagines vraiment que je vais te laisser seule ? Tu me confonds avec Petites Couilles ! Je me débrouillerai pour traîner, moi aussi, dans le coin. »

[1] Information tristement réelle. Entre autres sites, http://www.milkipress.fr/2013-05-18-l--industrie-du-cacao-un-empire-fonde-sur-l--esclavage.html

         
      

   
      
      
         Chapitre 7

         
         Le réveil sonne. D’un geste sec, je l’éteins. Au passage, je me fais mal aux doigts.
Je regarde mon corps nu dans la glace. Je ne peux m’empêcher de vérifier si mon verrou est fermé et mes rideaux tirés. Tout va bien, je suis seule et personne ne peut me voir. Je me douche, sans masturbation ni caresse, puis choisis une tenue rustinée. Mon image ne me plaît pas, alors je passe de longues minutes à coiffer mes cheveux, histoire d’introduire dans mon apparence fade un peu d’esthétisme.
 
Dans le métro, les voyageurs s’observent, méfiants, tout en essayant de mimer une étrange indifférence, artificielle et peu convaincante. Pas un sein ou un pénis en vue. Juste une inquiétude palpable.
À l’arrêt suivant, une femme très couverte monte et scrute les autres personnes présentes dans le wagon. Nos regards se croisent. Elle baisse aussitôt les yeux, affolée à l’idée que ce contact, même visuel, puisse être mal interprété.
Ce matin, peu d’habitants ont suivi la toute dernière consigne du maire : reprendre sa vie comme avant, retourner au travail et ne pas laisser un individu – nous n’avons pas voulu communiquer sur notre hypothèse d’un groupe organisé de tordus sévissant dans Orgasmeland – transformer notre mode de vie. Il faut dire qu’une nouvelle victime a été découverte cette nuit et qu’elle a été tuée puis martyrisée chez elle. Inutile donc de se cloîtrer dans son domicile.
 
Le musée semble désert. De très rares visiteurs, pas davantage d’employés. Je me dirige vers la salle de repos. J’y retrouve des collègues, pas plus prêts que les voyageurs du métro à un contact sexuel ni même physique. Chacun s’acharne à touiller sa boisson chaude. Quelques paroles s’échangent, des mots creux, vidés de vie, de joie. Tout le monde est terrorisé.
Je dois avouer que je ne suis pas plus rassurée qu’eux. L’idée de côtoyer Morin, ce si sympathique sexagénaire, capable de commanditer des boucheries dans un but obscur, ne m’enchante guère. Je dois néanmoins le surveiller et donc me confronter à lui. Je monte à son étage et frappe doucement à la porte de son bureau. Pas de réponse. S’il n’est pas là, peut-être que je devrais en profiter pour fouiller un peu dans ses affaires ? J’y découvrirais sans doute des contacts, des coordonnées de suspects potentiels. J’hésite. Roger m’a fait promettre de ne prendre aucun risque : « Un enquêteur mort est un très mauvais enquêteur ! » m’a-t-il rabâché hier soir, lorsque nous nous sommes finalement quittés.
Je suis toujours immobile face à la porte close, une main posée sur la poignée, incapable de me décider. J’entends un toussotement dans mon dos.
« Bonjour Love. Comment allez-vous mon petit ? »
Je me retourne et suis face à mon supérieur, un des rares qui n’a pas rustiné ses vêtements. Sa verge gigantesque se dresse à l’air libre et semble me désigner de son gland, comme s’il voulait me dénoncer à son propriétaire. J’avance des doigts tremblants de nervosité et viens le flatter. Morin me rend la pareille malgré mes fermetures.
« Enfin une personne polie ! Vous êtes bien mignonne, Love. Mais entrez, je suppose que vous vouliez me parler. »
Pas le choix, j’avance dans le bureau et m’assieds sur un des fauteuils de cuir.
« Alors mon petit, comment avance votre enquête ?
— Oh ! vous savez, moi, je n’enquête pas. Mon rôle consistait seulement à jouer les interprètes avec cet homme des bois. D’ailleurs, je voulais vous dire que ma participation étant terminée, je peux reprendre mon poste dès aujourd’hui.
— À leur place, je vous aurais gardée dans l’équipe. »
Toujours ce sourire sincère accroché à ses lèvres, ses yeux doux et amicaux… Je ne peux pas imaginer Morin en tueur sanguinaire. Décidément, ça ne colle pas. Il reprend sur un ton des plus aimables :
« J’ai peur qu’il n’y ait pas beaucoup de visites aujourd’hui. Une équipe réduite de guides devrait amplement suffire. Vous pourriez en profiter pour rentrer chez vous et vous reposer ?
— Je préfère rester ici ; je suis plus rassurée en étant entourée de collègues que seule, enfermée chez moi.
— Je comprends. Nous allons bien vous trouver quelque chose à faire. »
Nous sommes interrompus par l’arrivée de Louis, un des conservateurs adjoints, suivi d’une femme élégante. Elle porte sa quarantaine avec beaucoup de grâce. Ses yeux verts sont vifs et sensuels. Je me lève et hésite à saluer poliment les nouveaux arrivés. Elle me tend une main fine en s’excusant :
« Optons pour une salutation à l’ancienne. En ce moment, c’est le plus simple. »
Morin me présente alors Maud Desnichons, une historienne brillante dont j’ai lu plusieurs ouvrages et qui doit nous aider à monter la prochaine exposition.
« Je suis enchantée de vous rencontrer en personne, Madame Desnichons. Vos travaux sur le sentiment amoureux sous l’Ancien Régime sont passionnants.
— Merci Love. Votre travail consiste en quoi ici ?
— Je ne suis qu’une humble guide. »
Morin sourit largement et propose :
« Auriez-vous besoin d’aide ? Love saurait sans doute se rendre utile. La pauvre est au chômage technique ! »
Cette référence historique nous déride quelques instants. Louis m’explique que pour le moment, seul le thème de l’expo est connu. Tout est à construire.
 
Maud visite la salle principale. Louis et elle commencent à imaginer une disposition potentielle de panneaux et de vitrines. Puis nous nous enfermons dans un bureau pour faire un brainstorming. Nous jetons sur le papier les idées qui nous viennent spontanément :
« Le sentiment amoureux… Il faut forcément aborder la monogamie, le mariage et son évolution, commence Louis.
— Le plus difficile sera d’essayer de traduire ce que nos ancêtres appelaient l’amour. Ce sentiment n’existe plus de nos jours. Parfois, je le regrette » poursuit la belle historienne.
Inévitablement, je repense à mon Roger, si malheureux d’aimer qu’il en a été obligé de s’isoler au fond de sa forêt.
Le téléphone sonne et Louis, un peu agacé, me transmet un message : « Un visiteur vous attend à l’accueil, Love. »
Je m’excuse et quitte à regret cette si séduisante compagnie. Dans le hall d’entrée, rasé de prêt, Roger m’attend. Il s’avance vers moi et vient déposer une bise sur ma joue. C’est bête mais j’en ai des frissons.
« Tu as deux minutes ?
— Deux, pas plus. Je travaille sur la prochaine exposition.
— Si ça t’amuse… Tu as vu Morin ce matin ?
— Oui, mais je pense vraiment que nous faisons fausse route. Tu sais, il est si…
— …gentil ? Dans les romans policiers, c’est…
— Je sais, le coupable est toujours celui que l’on suspecte le moins !
— Rappelle-toi à quel point tu étais mal à l’aise hier soir avec Norbert, qui est, au cas où tu l’aurais oublié, la version habillée de ton patron. Il peut se montrer ou se dissimuler sous différents aspects. »
Roger a raison. Je le sais, même si j’imagine difficilement Morin en conspirateur assoiffé de sang. Mon compagnon ne tient pas compte de mes scrupules et poursuit :
« J’aimerais beaucoup le rencontrer en personne. Tu veux bien me le présenter ? Tu pourras retourner à ta réunion tout de suite après.
— C’est risqué. Il peut faire le lien entre nous et le couple masqué d’hier soir.
— Je sais, c’est le but. Je veux le provoquer, le pousser à la faute. Par contre, je te prierais de ne pas rester seule. Je n’ai aucune envie de venir ramasser un de tes nichons, découpé en représailles, compris ? »
Ce « compris » me manquait. Je le guide dans les couloirs jusqu’au bureau du conservateur. Bizarrement, la porte est entrouverte. Je frappe et appelle :
« Monsieur Morin ? C’est Love. Puis-je entrer ? »
Pas de réponse. Roger fronce ses sourcils fournis et pose une main sur ma taille.
Frissons.
Il me fait signe de ne pas bouger, dégaine son arme et pousse la porte. Il entre lentement. Puis, à peine quelques secondes plus tard, il revient et m’empêche d’accéder à la pièce en posant son mètre quatre-vingt-quinze dans l’ouverture :
« N’entre pas !
— Quoi ?
— Il est mort, et c’est franchement moche à voir.
— J’enquête avec toi, non ? Laisse-moi entrer.
— Love, tu n’es pas prête à affronter ce genre de spectacle. Il ne s’agit pas de l’une de tes photos d’exposition. »
J’adore Roger, mais son attitude protectrice envers les faibles femmes commence à me taper sur le système. Je tente une ruse :
« Va prévenir la mairie. Je reste ici, pour que les lieux du crime ne soient pas contaminés.
— Ou alors, on fait l’inverse. Tu vas téléphoner et moi je surveille.
— Non, j’essaie de faire croire que je ne participe plus à l’enquête. Ce serait curieux que je m’implique comme ça. En plus, il était en vie ce matin, le tueur est certainement encore dans le coin. Je n’ai aucune envie de courir de bureau en bureau à la recherche d’un téléphone et de tomber sur lui. J’aurais moins peur en restant ici.
— Mouais… Mais Love, promets-moi que tu n’entreras pas !
— Promis !
— J’en ai pour deux minutes, pas plus. »
Il part en courant. Encore un comportement qui avait disparu et que l’on commence à voir réapparaître. Les Anciens pensaient qu’ils couraient après quelque chose, mais je crois maintenant qu’ils la fuyaient !
Enfin seule, je me dépêche de faire l’exact contraire de ce que j’ai promis à Roger. J’entrouvre la porte, glisse ma tête par l’entrebâillement. Deux jambes dépassent de derrière le bureau. Je m’avance lentement, me prépare psychologiquement au pire.
Morin est allongé dans une mare de sang, le dos affaissé contre le mur. Dans sa main droite, il tient une sorte de grand couteau et dans la gauche, son énorme verge sectionnée. On dirait qu’il s’est mutilé lui-même. Peut-être est-ce de ma faute ? Constatant mon retour au musée, il s’est senti pris au piège et a choisi cette manière cruelle de se donner la mort – ce que les Anciens appelaient se suicider, même si je ne me souviens pas qu’ils s’y prenaient de cette manière.
Sur le bureau, une lettre manuscrite a été placée en évidence. Je me doute que je ne dois pas la toucher, mais je me penche tout de même et essaie de la déchiffrer à l’envers.
« C’est ce que tu appelles ne pas entrer ?
— Désolée, Roger… Tu as vu la lettre ?
— Dit-elle pour faire diversion.
— Non, regarde. »
Roger attrape une lingette, saisit la feuille par un coin et la retourne. Je lis à voix haute :
 
« Je ne supporte plus le poids de la culpabilité. J’ai tué sept fois. Je suis le seul à l’origine de ces meurtres. Je pensais pouvoir restaurer l’Ancien Temps, retrouver la décence et la pudeur, l’élégance et une convivialité, un respect envers chaque personne de la société qu’elle que soit sa façon d’être membrée.
Le constat est tout autre : les gens ont peur, ils sont tristes et malheureux. Je réalise que j’ai fait fausse route, que je n’ai pas su retrouver le bonheur de nos aïeuls.
Je m’en veux terriblement. Le seul moyen de rattraper mes fautes est de les avouer et de me donner la mort.
Vous trouverez dans le premier tiroir de mon bureau l’arme à feu que j’ai utilisée pour tuer ces pauvres innocents. J’ai choisi de me suicider en sectionnant la véritable cause de ce massacre : cette verge monstrueuse.
Mes excuses ne ramèneront pas à la vie ceux que j’ai assassinés. Mais ma mort pourra peut-être vous permettre de retrouver l’étrange sérénité qui était la vôtre, celle que j’aurais voulu connaître, celle qui m’a rendu fou de jalousie.
Adieu,
 
Norbert Morin »
 
Norbert… Je ne connaissais même pas son prénom. Ce qu’il a fait ne peut être qualifié que d’horreur, mais je pense n’avoir jamais mesuré à quel point cet homme était malheureux.
En même temps, d’une manière bien cruelle, je ressens un incroyable soulagement, une sorte d’orgasme nerveux. Tout ce cauchemar est enfin terminé. Nous allons pouvoir rouvrir nos vêtements, retrouver notre belle innocence, notre insouciance et notre douceur de vivre.
Roger examine de près la verge sectionnée. Il bougonne, entrouvre le premier tiroir et aperçoit le canon d’une arme à feu.
Quelques minutes plus tard, Luc et ses collaborateurs font leur entrée. À la lecture de la lettre de suicide, des cris de joie sont échangés, ainsi que des caresses et quelques succions rapides.
Luc convoque aussitôt les journalistes pour leur annoncer la bonne nouvelle. Dans les rues, les gens sortent danser et sexer avec frénésie. Chacun évacue le stress accumulé et copule joyeusement.
Tous, sauf Roger. De retour dans sa chambre d’hôtel, il semble maussade ou préoccupé. J’espérais que cette bonne nouvelle le détendrait un peu, notamment vis-à-vis de moi et que nous pourrions fêter ensemble notre délivrance. Mais non… Peut-être réalise-t-il que sa mission terminée, il devra retourner chez lui et se séparer de moi.
Love, tu rêves debout !
On ne sait jamais. Je viens m’asseoir à côté de lui, enlève volontairement mes rustines vestimentaires. Il ne réagit pas.
« Nous pourrons nous revoir, enfin si tu veux.
— Quoi ? De quoi parles-tu Love ?
— Maintenant que le tueur est mort, tu n’as plus aucune raison de rester à Orgasmeland. Tu vas pouvoir retrouver tes arbres, tes écureuils et tes grandes tartines.
— Mouais…
— Tu as l’air énervé. Tu t’en veux de t’être trompé ?
— Trompé ?
— Tu pensais qu’il y avait plusieurs tueurs et ce n’est finalement pas le cas.
— Je n’ai pas changé d’avis. Il y a différentes choses qui ne collent toujours pas.
— Détends-toi un peu ! C’est fini ! Profite de la liesse générale au lieu de ronchonner, encore !
— Raconte-moi plutôt ta matinée. »
Je lui retrace en quelques mots mon arrivée, l’entretien avec Morin, puis l’interruption par le conservateur adjoint et cette intervenante, la réunion une heure plus tard pour préparer l’exposition, jusqu’à ce que Roger me fasse appeler.
« Donc pendant une heure, tu ne sais pas ce que trafiquait Morin ?
— Non, je suis allée chercher mes notes sur le sentiment amoureux et fouiller dans les réserves à la recherche d’objets d’époque en lien avec notre thème.
— Seule ?
— Ben oui, seule !
— Love, tu es restée toute seule dans ces entrepôts pendant une heure ? Tu te rends compte que le tueur aurait pu…
— Il ne l’a pas fait. Et franchement, ta réaction me déçoit. Pourquoi ne veux-tu pas admettre que tout va bien et que tu as commis une erreur ?
— Sa verge…
— Quoi, sa verge ?
— Il venait d’avoir un rapport. Elle était encore dégoulinante de sperme.
— Peut-être qu’il s’est tapé une branlette avant de sauter le pas ? Je suppose que se donner la mort est un truc plutôt stressant. Un ultime plaisir solitaire ne me semble pas illogique.
— Ou bien le tueur l’a fait tomber dans un piège.
— C’était bien notre suspect, non ? Il avoue et se tue. Que veux-tu de plus ?
— Je ne cherche pas à t’inquiéter, Love. Mais je préfère attendre d’avoir pu comparer cette confession bien arrangeante avec un exemplaire attesté de son écriture, et avoir réussi à tout expliquer avant de sauter de joie. Mais tu peux aller fêter ce que tu penses être la sortie du tunnel. Pousse la porte, je suis certain que tu trouveras une queue à pomper ou des nichons à peloter ! »
Je suis furieuse. Il m’insulte avec ces commentaires désobligeants. Quant à sa mauvaise humeur chronique, elle gâche mon bonheur et mon soulagement. Mais après tout, s’il veut ronchonner dans son coin, grand bien lui fasse !
Je me lève d’un bond, ramasse rageusement mes rustines que j’avais jetées par terre, puis me dirige sans un mot vers la porte.
« Attends, excuse-moi !
— Pas le temps, je dois aller me faire sauter par le premier blaireau venu. Tu sais, c’est ce que nous faisons continuellement, nous autres les dégénérés ! Remarque, ces quelques jours à revivre l’Ancien Temps te donnent tellement raison : quel pied de vivre dans la violence et la terreur !
— Je t’ai vexée, je suis désolé.
— Tu m’excuseras, mais j’ai le vagin qui me démange, faut que j’y aille !
— Ne pars pas comme ça… Love ! Reviens ! »
Dans la rue, les passants me sollicitent et me proposent toutes sortes de contacts agréables. Mais je suis si énervée que je les refuse tous et préfère me précipiter chez moi. Une fois la porte fermée, je m’effondre sur mon canapé et laisse ma colère liquide couler de mes yeux. Encore une fois, je pleure ! Alors que tout va bien maintenant, que tout est enfin rentré dans l’ordre, je pleure ! À nouveau, je suis malheureuse à cause d’un homme… Oh ! non, Love ! Tu ne vas pas recommencer !
Sentiment amoureux de merde, oui ! Je ne veux pas retomber amoureuse ! Il en est hors de question !
La vision délicieuse de Maud repasse devant mes yeux. S’il y a bien une personne capable de m’aider, c’est elle. Elle est une experte du sujet. Peut-être connaît-elle un moyen de se débarrasser de cette tare émotionnelle ?
Je fonce au musée, mais j’ai beau faire tous les bureaux, je ne la trouve pas. Louis, que je croise dans un couloir, m’apprend que la nouvelle conservatrice générale s’est absentée.
« La quoi ?
— Le conseil d’administration s’est réuni en urgence pour nommer le remplaçant de Morin. Il fallait quelqu’un pour faire en sorte que l’image du musée ne pâtisse pas de cette tragédie. Maud semblait la candidate idéale, brillante, réputée, et nous avons de la chance, elle a accepté.
— Où est-elle maintenant ?
— Partie voir un vieil ami, je crois. »
Désormais, Maud est devenue mon supérieur hiérarchique. Vais-je pouvoir lui livrer mes pensées les plus intimes ?
Je propose à Louis de poursuivre notre travail sur l’exposition. Il refuse, en m’informant qu’une fête est organisée à l’hôtel de ville d’ici une petite heure, fête à laquelle je suis bien sûr conviée.
« Tu devrais y retrouver Maud, je pense.
— Merci Louis.
— Tu as l’air contrariée.
— Non, non, je suis sans doute encore choquée par tout ce qui s’est passé.
— Un petit cunni pour la route ? »
Je souris. Ce genre d’attention m’a manqué, mais je n’ai aucune envie qu’une autre langue que celle de Roger vienne chatouiller mon clitoris.
En voilà un panneau à faire pour l’exposition : « Les cœurs d’artichaut », quelques explications et une photo de moi en gros plan pour illustrer le propos !
 
L’orgie a déjà bien commencé. Je cherche au milieu des corps emmêlés la trace de Luc. Je parviens à repérer Michel, l’avocat, en train d’entreprendre une vieille dame, encore bien agile pour son âge. Tout en la burinant, il m’explique que Luc est en réunion avec Roger dans son bureau.
Hésitante, je décide tout de même de me rendre à l’étage. Lentement. Très lentement. Avec un peu de chance, Roger aura fini de vomir ses doutes et sa mauvaise humeur. J’espère bien qu’il ne sera plus là lorsque j’arriverai.
Je frappe. J’entends des éclats de voix. Raté, il n’est pas encore parti. Luc vient m’ouvrir la porte avec une violence certaine :
« Quoi ? Ah ! c’est toi Love ?
— Je peux entrer ?
— Oui, peut-être arriveras-tu à faire entendre raison à cette tête de mule ! »
Roger est debout dans un coin de la pièce, bras croisés, visage fermé. Roger, quoi ! Luc reprend :
« Figure-toi que ton grand ami s’imagine que Morin est innocent !
— Je sais. Une sombre histoire de sperme sur son pénis.
— Mais pas seulement Love ! Écoute plutôt mes arguments, tu veux bien ?
— Ai-je le choix ?
— Au fait, tu es détendue du vagin ? »
Je lui lance un regard foudroyant tout en me mordant les joues pour ne pas sourire.
« La dernière victime a été tuée alors que nous étions à la fête chocolatée de Branlu. Et Love peut en attester, Norbert alias Morin était présent également. Il ne peut pas l’avoir tuée.
— Il a dû commanditer le meurtre. Après tout, tu suggérais bien une conspiration. Peut-être qu’il était le cerveau de l’histoire et qu’il a envoyé quelqu’un faire le sale boulot à sa place.
— Si c’est le cas, il nous faut retrouver ce complice avant de nous réjouir. Et si ce n’est pas le cas, alors, nous nous plantons, et Morin n’est pas notre coupable.
— C’est tout ?
— Non ! Il y a aussi cette lettre. J’ai comparé deux exemplaires d’écriture, et ce n’est pas lui qui l’a écrite.
— Tu es devenu graphologue durant la nuit ?
— Pas besoin d’être expert. Regarde par toi-même. L’imitation est plus que médiocre. »
Je soupire et me penche sur les deux feuilles tendues par Roger. Même si ça m’agace de l’admettre, il a raison, les deux écritures ont peu de points communs. Je sens la peur s’emparer à nouveau de mon échine :
« Merde ! Tu disais vrai… Et selon toi, Morin était impliqué ?
— Probablement, mais je le vois plutôt dans le rôle du pauvre type qui s’est fait manipuler.
— Mais alors quel est le but de tout ça ? Pas de restaurer l’Ancien Temps, apparemment.
— Non, sans ça, le tueur ne nous aurait pas fourni un coupable désigné. Les pénis et les seins sont à nouveau à la fête. L’homme à l’origine de ce complot poursuit un tout autre but.
— Lequel ?
— Je ne sais pas ! »
Je repense au parallèle fait par Roger avec les romans policiers. Le coupable est souvent celui que l’on soupçonne le moins. Si nous étions dans un livre, qui ferait un bon suspect ?
Luc.
Il passe tout de même pour le sauveur de l’histoire, au moins aux yeux de ses électeurs. Pourtant il a promis de ne pas se représenter. Oui, à Morin, qui vient « malencontreusement » de mourir.
Et puis il y a Roger.
Il aime l’Ancien Temps, peut avoir voulu le restaurer pour sortir de sa retraite forcée. Et finalement, les choses ayant mal tourné, il tue son complice et nous fournit un coupable peu crédible pour continuer à nous être nécessaire et justifier sa présence ici jusqu’à la réalisation complète de son plan.
Je me rends compte que l’un de ces deux hommes peut être le cerveau de cette machination.
Ce qui est terrible, c’est que si je suis le raisonnement de Roger, le fait que je les soupçonne les innocente aussitôt.
« Dans les romans policiers, arrive-t-il que l’on suspecte le coupable avant de l’innocenter en apparence, pour que les lecteurs le rayent de leur liste mentale ? »
Luc me regarde comme si je venais de parler dans une langue étrangère. Roger, lui, acquiesce :
« Tu penses à qui ?
— À vous deux ! »
Autant jouer cartes sur table, provoquer une réaction, comme Roger pensait le faire avec Morin. Je scrute leur visage, leurs mains, cherche une crispation mal dissimulée. Luc est décomposé. Il en suffoque de colère et est obligé de faire pomper sa main sur son sexe pour retrouver un peu d’air. Roger, lui, baisse la tête et réfléchit, un léger sourire en coin. Il finit par dire :
« Tu as raison. L’un de nous deux pourrait très bien être le coupable.
— Love, vous ne vous rendez pas compte de ce que vous dites ! peste Luc alors qu’il s’essuie discrètement. Dans le doute, il est capable de me tirer dessus. Surtout, si c’est lui le coupable ! »
Au passage, le stress le fait me vouvoyer à nouveau. Roger me dévore littéralement des yeux, surpris et amusé par mon hypothèse, peut-être même séduit, puis il se tourne vers Luc :
« Détends-toi, Petites Couilles. Je sais que ce n’est pas moi, et je ne pense pas que tu aies l’envergure pour ce genre de projet.
— Je suis censé vous remercier de cet étrange compliment ?
— Non, mais Love a raison, nous ne pouvons être certains que de notre propre innocence. »


         
      

   
      
      
         Chapitre 8

         
         Le lendemain matin, je retrouve Roger dans un grand parc à côté du musée. Il est avachi sur un banc, les yeux perdus, les lèvres serrées. Une tristesse terrible creuse les traits de son visage. Je m’approche de lui, dépose une bise sur sa joue puis m’assois :
« Que se passe-t-il ?
— J’ai voulu fuir mon passé, m’enfermer dans une cabane au milieu de nulle part, oublier… Mais je n’y arrive pas. Toutes mes tentatives sont vaines. Je me bats contre des moulins à vent, et à chaque tour, leurs ailes infernales me broient l’âme et le cœur.
— Tu repenses à cette femme, encore ?
— Je l’ai croisée hier. Comment est-ce possible ? Après toutes ces années. Et pourquoi dans cette ville ?
— Que te dit ton cœur ?
— Que vingt ans plus tard, rien n’a changé… »
C’est le mien de cœur qui vient de tressauter dans ma poitrine. Il en aime une autre. Tu ne fais pas le poids, Love. Déjà face à un fantôme, tu n’avais aucune chance, alors s’il vient de la revoir, votre embryon d’histoire est aussi mort que peut l’être Morin !
« Tu devrais vous accorder une seconde chance. Elle pourrait venir vivre avec toi, dans ta forêt. Si tu as une possibilité d’être à nouveau heureux avec elle, de vivre cet amour, tu ne dois pas la laisser passer.
— Je ne le pense pas.
— Tu lui en as parlé ?
— Je ne lui ai pas adressé la parole. Je l’ai juste vue, de loin. Elle était du genre occupée, en pleine copulation… Rien ne change, tu vois ! Mais assez parlé de moi. Luc m’a appelé pour me signaler un problème dans un centre infantile. Il faudrait qu’on y aille. Il a prévenu ta nouvelle conservatrice de ton absence.
— Je dois d’abord passer par chez moi pour me changer alors.
— Pourquoi ?
— Nous n’exhibons pas nos parties publiques devant les enfants, voyons !
— Tu m’expliqueras tout ça dans la voiture. En route ! »
Sur le trajet, je parle à Roger de nos centres infantiles, une spécificité d’Orgasmeland, car chaque municipalité gère la question des mineurs d’une manière différente. Chez nous, les enfants sont élevés dans des lieux particuliers, en dehors de la ville. La sexualité, sans être taboue, n’a pas de réelle place dans ces foyers. On apprend aux enfants à apprécier leur corps, à s’aimer. On leur inculque le respect, de soi et de l’autre. Ils reçoivent toute l’éducation et l’instruction dont ils auront besoin, jusqu’au jour de leurs 18 ans. Ils peuvent dès lors prendre part à notre mode de vie et rejoindre la ville.
« C’est vrai que je n’ai pas vu d’enfants depuis que je suis arrivé, remarque soudain Roger. Ils doivent vous manquer ?
— Non, pourquoi ?
— Une famille séparée, c’est cruel je trouve.
— Nous n’avons pas ici ce concept de famille. Nous connaissons seulement les personnes à qui nous sommes liés génétiquement.
— Pourquoi ?
— Pour ne pas avoir de rapports sexuels avec elles.
— Comment savoir, si tu croises un homme d’un certain âge, s’il est ton père ou pas ? Je ne pense pas que ta mère sache qui est ton géniteur, vu vos pratiques multiples.
— Un prélèvement est fait à notre naissance. Grâce à l’ADN, je connais l’identité et les coordonnées de ma génitrice et de mon géniteur, ainsi que des autres descendants et ascendants de ces deux personnes.
— Tout le monde est fiché alors ?
— Bien sûr !
— Tu les as rencontrés Love ?
— Qui ?
— Tes parents ?
— Non, pour quoi faire ? Nous avons échangé nos photos par courrier, c’était suffisant pour pouvoir nous reconnaître. »
Roger me regarde de travers. De toute évidence, dans sa ville natale, les choses devaient être organisées autrement. Il me raconte :
« Chez moi, les enfants vivaient avec leur mère.
— Tu as donc grandi au milieu de comportements sociaux libres ?
— Oui, mais les adultes ne nous touchaient pas, bien sûr.
— Évidemment ! Nous, nous considérons que les enfants n’ont pas la maturité nécessaire pour assister à nos pratiques sociales. Nous préférons les préparer tranquillement. Peut-être que si tu avais grandi ici, tu ne détesterais pas à ce point notre mode de vie.
— Peut-être. »
 
Nous arrivons au centre, une sorte de village avec des quartiers délimités en fonction de l’âge du public accueilli. Dans la section crèche qui gère les moins de deux ans, quantité d’adultes presque aussi nombreux que les petits, jouent et s’occupent des bambins. Il y règne une ambiance joyeuse et détendue. Nous rencontrons Huguette, la directrice du centre. Roger semble très à l’aise. Les salutations se font à l’ancienne, les corps sont nécessairement couverts, tout ce dont peut rêver mon compagnon. Il en oublie même sa tristesse du jour :
« Ils sont mignons, vos petits pensionnaires.
— N’est-ce pas ? Mais l’incident s’est produit dans le quartier des adolescents. Suivez-moi. »
Elle nous conduit jusqu’à un ensemble de maisons, séparé du reste du centre par une immense palissade. Roger interroge :
« Pourquoi une palissade et non un grillage comme pour les autres quartiers ?
— Les ados ont déjà des pratiques sexuelles actives. Ils peuvent ici tester leur futur mode de vie, entre eux, à l’abri des regards des plus jeunes.
— Je vois.
— Juste une dernière recommandation. En tant qu’adulte, vous n’avez pas le droit de les toucher.
— Pour qui me prenez-vous ?
— Ne vous vexez pas, Monsieur, je préfère préciser. Ils risquent de vous solliciter d’ailleurs. Et ils peuvent se montrer insistants, voire convaincants. Vous devrez refuser.
— Pas de problème ! »
Dès notre arrivée, une horde d’adolescents aux vêtements ouverts se précipitent vers nous. Huguette et plusieurs éducateurs, reconnaissables à leur tenue rustinée, tentent de canaliser leur enthousiasme et leur curiosité. Roger attire particulièrement leur attention. La directrice demande à une jeune femme de nous guider jusqu’au lieu de l’incident.
« Bonjour, je suis Régina, une des éducatrices. Ils ne sont pas méchants, seulement un peu remuants.
— Vous semblez bien jeune pour travailler ici, me permets-je.
— Je suis une orpheline. J’aurais pu choisir de partir vivre dans une autre ville à ma majorité, mais tous mes amis vivent à Orgasmeland. J’ai préféré rester travailler au centre.
— Une orpheline ? demande Roger.
— Vous n’êtes pas d’ici, vous ?
— Non, on ne peut rien vous cacher.
— Ma génitrice non plus n’était pas du coin. Elle traversait le pays. Elle n’était en ville que depuis quelques heures lorsqu’elle a ressenti les premières contractions. J’ai donc été placée dans un centre, comme notre Loi oblige à le faire. Le souci, c’est que mon géniteur n’étant pas de cette ville, nous ne pouvons l’identifier grâce au fichier ADN. Je n’ai donc pas le droit d’aller à Orgasmeland.
— Je ne comprends pas. Si tout le monde est fiché, on peut être certain qu’il ne vit pas dans cette ville.
— Disons que la probabilité est faible. Mais notre Loi est ainsi faite. Ne peuvent vivre à Orgasmeland que les personnes dont les géniteurs ont été identifiés. »
Roger fait un bond. En colère, il se tourne vers moi et demande, hargneux :
« Et moi alors ? Vous n’avez pas l’ADN de mes parents dans vos documents !
— Luc a fait une exception pour toi. Normalement, tu ne devrais pas pouvoir vivre chez nous. Mais reconnais que ton absence de pratiques sexuelles résout de fait le problème. »
Roger semble dubitatif. Notre jeune guide s’en aperçoit :
« Ce n’est pas un souci, vous savez. J’adore mon travail dans ce centre, et si un jour, je veux découvrir le vaste monde, je pourrai aller vivre dans n’importe quelle autre ville. »
Le grognon lui sourit en réponse :
« Votre mè… enfin génitrice vit toujours là-bas ?
— Je ne crois pas. Il me semble qu’elle a poursuivi son voyage après ma naissance. Mais nous voici arrivés. Regardez. »
Elle désigne un endroit où la palissage a été éventrée, afin de permettre sans doute un accès. Le bois a été découpé, probablement à la hache. Régina reprend son explication :
« Nous ne comprenons pas le sens de cette dégradation. Personne n’est entré, d’ailleurs n’importe qui peut venir par la route. Pourquoi détruire cette protection ?
— Peut-être pour sortir ?
— Un de nos jeunes ? Pourquoi ferait-il ça ?
— Envie de découvrir le vaste monde, comme vous le dites, de partir, d’aller visiter le grand lieu de débauche.
— Il leur suffirait de nous le dire. Ceux qui vivent mal l’isolement, peuvent être transférés dans une autre ville. Les jeunes ne sont pas enfermés. Ils sont libres. Quant à découvrir Orgasmeland, que je ne considère pas être un lieu de débauche, nous faisons régulièrement des sorties, pour qu’ils s’habituent à leur futur lieu de vie. »
Je suis contente que cette jeune éducatrice remette un peu mon compagnon et ses idées d’un autre âge à leur place. Il ne relève pas et poursuit :
« Je suppose que vous n’avez pas de hache dans le centre.
— Une quoi ?
— Un outil pour couper du bois.
— Non, désolée. »
Étrange, en effet. Si aucune intrusion n’a été remarquée, aucun vol, cet acte est des plus curieux. Nous sommes aussi perplexes que peut l’être Régina.
 
Dans la voiture, Roger réfléchit à voix haute :
« Je suis certain que c’est notre homme !
— Pourquoi ? Il n’y a pas eu de mort. Tu penses qu’il s’est lassé de découper des corps et s’en prend maintenant aux palissades ?
— Ah ! Ah ! Très drôle, Love ! Je pense que votre façon de parquer les enfants peut l’avoir choqué. Dans l’Ancien Temps, ce genre de pratique aurait été jugée immorale.
— Je ne comprends plus rien. Je pensais que pour toi, notre tueur ne cherchait pas à restaurer l’Ancien Régime ?
— Je ne sais pas, je ne sais plus ! Cette histoire devient horriblement compliquée. Quelle autre raison qu’un acte politique justifierait cet acte de vandalisme ?
— Un géniteur qui voudrait récupérer son enfant, peut-être. Imagine, deux personnes vivant de l’ancienne manière. Ils forment ce que nos aïeuls appelaient un couple. Ils éprouvent l’un pour l’autre des sentiments amoureux. Elle attend un enfant. Comme la génitrice de Régina, elle accouche alors qu’ils transitent par Orgasmeland. D’après la Loi, leur enfant leur serait retiré et devrait, de fait, être placé dans un de nos centres infantiles. Peut-être viennent-ils le chercher ?
— Dans le quartier des adolescents ? Ils sont lents à la détente tes deux suspects.
— Peut-être qu’ils se sont trompés de quartier. S’ils ne sont pas du coin, ils ne connaissent pas bien le centre.
— Et le lien avec les meurtres ?
— Ils les ont commis pour tenter de changer notre mode de vie. Si nous avions abandonné nos pratiques sociales, les enfants seraient sans doute revenus vivre en ville.
— Pas très crédible ton histoire. Bonnie and Clyde, version parents !
— Qui ?
— Oublie. Dans le doute, je passerai un coup de téléphone à Huguette, la directrice, pour qu’elle fasse renforcer la sécurité de la crèche. Mais franchement, je n’y crois pas une seconde.
— Quelle est ton hypothèse alors ?
— Une diversion. Comme il nous a fourni un coupable, Morin, il tente de déstabiliser votre société en usant d’autres moyens. Le meurtre n’est plus une option.
— Découper une palissade ne risque pas de remettre nos pratiques en question.
— Non, surtout qu’on ne peut pas dire que vous soyez très préoccupés par le sort de vos enfants !
— Pourquoi nous critiques-tu sans cesse ?
— J’ai du mal, c’est tout.
— Trouves-tu que ces enfants avaient l’air malheureux ?
— Non, pas vraiment.
— Tu sais, j’ai grandi dans un de ces centres. Les animateurs et éducateurs étaient très aimants. On ne manquait de rien. C’est pour cela que nous ne nous inquiétons pas pour nos enfants. Nous savons qu’ils sont heureux ! Contrairement à toi, nous avons vécu cette enfance et nous en portons très bien.
— Ne monte pas sur tes grands chevaux ! Je disais ça comme ça.
— Une fois de plus, tu parles sans savoir ! »
Ces jugements à l’emporte-pièce m’agacent ! Pour la peine, je dérustine mes vêtements et me masturbe allègrement. De quoi me détendre et le gêner en même temps.
« J’ai compris, Love ! Pas la peine de te tripoter comme ça !
— Tu m’énerves, Roger !
— Oh ! j’y suis ! Désolé, je n’avais pas pensé que tu pouvais avoir eu, toi aussi, un enfant. C’était un garçon ou une fille ?
— Ça ne te regarde pas ! Et vu ton intolérance chronique, je peux te dire que si c’était le cas, tu serais la dernière personne à qui je me confierais. »
Pourquoi irais-je lui parler de ma petite fille ? Je ne l’ai aperçue que quelques courtes secondes, il y a déjà une longue année de ça. Elle était si belle, si fragile. Dans la crèche tout à l’heure, j’ai bien sûr pensé à elle. Je sais qu’elle y est heureuse. Ce Roger et ces certitudes vieillottes !
Je lui demande de me déposer au musée. Je peux encore espérer travailler sur l’exposition une bonne heure ce matin et y consacrer mon après-midi. Tout plutôt que de penser à lui ou à elle !
 
La porte du bureau de Morin est devant moi. Je veux signaler à Maud mon retour, mais j’hésite à entrer dans cette pièce. La vision du cadavre sanguinolent me retient. Ne sois pas stupide, Love, entre !
Je pousse timidement la porte et découvre Maud allongée sur le bureau, en compagnie de Louis, son adjoint en plein cunnilingus. La nouvelle conservatrice générale jouit visiblement. Ses paupières entrouvertes. Ses lèvres brillantes. La cambrure de son dos… Gênée, je marmonne :
« Oh ! pardon.
— Nous… nous avons presque… Ah ! fini ! »
J’attends donc qu’ils terminent. Un instant, j’imagine Maud et Louis dans le rôle du couple de suspects. Après tout, elle est une spécialiste des sentiments amoureux. Je suis persuadée que les chercheurs optent pour tel ou tel sujet de recherche en fonction de leurs expériences personnelles. Quant à Louis, il peut très bien avoir tué Morin et poussé le conseil d’administration à choisir sa compagne pour le remplacer. Ils sont de plus, tous les deux, très au fait des pratiques de l’Ancien Temps et seraient on ne peut plus crédibles dans la peau de fanatiques, nostalgiques de cette époque. Tout colle !
Si mon raisonnement est juste, ils sont donc monogames. Il me suffit de m’inviter dans leur étreinte pour vérifier mon hypothèse. S’ils sont les coupables, je devrais ressentir une gêne de leur part. Je m’avance vers le bureau et embrasse langoureusement Maud. Au départ surprise, elle m’invite à prendre la place de Louis. J’installe ma bouche entre ses cuisses, pendant que Louis introduit son sexe dans mon vagin. Hypothèse plaisamment rejetée en quelques minutes !
 
Louis nous laisse seules, Maud et moi. Je suis un peu troublée par la beauté envoûtante de cette femme. Elle m’impressionne :
« Je ne vais pas vous déranger plus longtemps. J’étais seulement passée vous dire que je pouvais continuer à travailler sur l’exposition.
— Le maire m’avait pourtant prévenue que vous seriez absente toute la journée.
— Finalement non.
— Tant mieux. Vous avez des idées pour l’exposition ?
— Je pensais qu’un panneau sur les conséquences négatives du sentiment amoureux, pourrait être intéressant.
— Quelles conséquences négatives ?
— La jalousie, la tristesse lorsque le sentiment n’est pas réciproque, l’impuissance de ne pas pouvoir contrôler ses émotions… »
Maud me sourit étrangement. Elle recule au fond de son siège et me dévisage d’une façon appuyée :
« Vous parlez en connaissance de cause, à ce que je vois.
— J’aimerais tant que ce ne soit pas le cas !
— Racontez-moi.
— Je ne veux pas vous embêter avec mes petites histoires personnelles.
— Scientifiquement et humainement, cela m’intéresse. Racontez-moi, s’il vous plaît. »
En quelques mots, je lui parle de Luc, sans le nommer, et de la façon curieuse dont mes sentiments à son égard se sont éteints.
« Auriez-vous rencontré un autre homme ou une autre femme qui aurait suscité en vous les mêmes émotions ?
— Oui.
— Tout s’explique alors. Ce nouvel amour était tout simplement plus fort que le précédent. Comment se passe cette deuxième relation ?
— Elle ne se passe pas. Il m’horripile !
— Réaction normale pour tenter de le garder à distance.
— Existe-t-il un moyen de ne plus…
— … de ne plus l’aimer ? Pourquoi vouloir se débarrasser de cette douce chaleur qui vous saisit lorsque vous le voyez, de ces frémissements qui glissent sur votre peau dès qu’il vous frôle, de ces palpitations qui prennent votre cœur lorsqu’il vous regarde ? C’est une expérience merveilleuse et précieuse !
— Elle serait sans doute merveilleuse si elle était partagée. Mais, ce n’est pas le cas.
— En êtes-vous certaine ? Il est devenu si atypique d’afficher ce sentiment que ceux qui l’éprouvent, s’imaginent souvent être les seuls à la ressentir. Parlez-lui. Vous pourriez être surprise de sa réponse. »
J’hésite à aborder le sujet du premier amour de Roger. Il s’est confié à moi, m’a livré son intimité. Si je parle, j’aurai l’impression de trahir sa confiance ?
« Je ne connais que peu de personnes en ville. Ne craignez pas de me fournir des détails intimes sur lui ou son histoire. Je ne risque pas de le croiser, ni de le reconnaître à travers vos propos. Il ne travaille pas au musée, n’est-ce pas ?
— Non, en effet… Mon problème est qu’il est toujours amoureux d’une autre.
— Toujours ?
— Un amour de jeunesse qu’il ne parvient pas à oublier. En plus, il l’a revue il y a peu, et je pense que cela a encore attisé la flamme de sa passion. »
Les yeux de Maud luisent d’une lueur intense. Elle est décidément d’une beauté incroyable.
« Peut-être que le plus simple serait de ne plus le revoir dans ce cas. Je crois que vous aviez raison. Impossible de lutter contre un amour aussi fort et ancien. J’espère que ma franchise ne vous heurte pas.
— Non… Et maintenant, que me reste-t-il à part ma tristesse ?
— Le sexe. Multipliez les rencontres sociales, les situations de plaisir. Oubliez-le grâce à la jouissance.
— Je crains qu’aucune jouissance ne possède cette magie-là ! »
Mes yeux sont en train de se remplir de larmes. Pudiquement, je fixe le sol pour tenter de les retenir. Lorsque je relève la tête, je constate que Maud s’est levée, a contourné son bureau et se tient à quelques centimètres de moi. Elle m’invite à me mettre debout à mon tour et m’embrasse tendrement. Je m’abandonne à ses baisers. Puis elle s’écarte et me prend la main. Elle me murmure de sa voix chaude :
« J’ai ce qu’il vous faut ! »
Je l’accompagne jusqu’à sa voiture. Intuitivement, je sens que je peux lui faire confiance. Je serais prête à la suivre n’importe où. Nous roulons plusieurs minutes jusqu’à un hôtel que je ne connais que trop bien, puisque c’est celui de Roger. Au deuxième étage, elle frappe quatre coups à une porte qui s’ouvre sur une orgie incroyable. Un homme séduisant et musculeux m’accueille en frottant son sexe contre mes fesses.
« Une consolation pour mon amie », demande Maud avant de m’embrasser et de me laisser aux mains de cet apollon. Je passe ensuite les deux heures les plus intenses sexuellement de ma vie. Étendue sur le lit, je suis l’unique objet d’attentions de ces mains, de ces langues, de ces sexes. Deux heures d’orgasmes multiples. Finalement, un des participants me ramène chez moi, m’accompagne sous la douche pour une dernière pénétration, puis me borde malgré l’heure précoce, avant de disparaître. Je me demande presque si tout ça n’était pas qu’un rêve, un rêve étrange et merveilleux d’oubli. Réel ou pas, aucune de mes pensées n’est allée se perdre vers Roger, aucune n’a buté contre la vitre de son indifférence. Maud avait raison. Je vais pouvoir l’oublier grâce à une sur-sexualité.
Le contrecoup de ces plaisirs a raison de moi. Je me laisse glisser dans un sommeil apaisé.


         
      

   
      
      
         Chapitre 9

         
         La sonnerie du téléphone me réveille. Il est déjà 7 heures passées. Je crois n’avoir jamais autant dormi de ma courte vie. Je décroche :
« Oui, Love à l’appareil. Qui que vous soyez, je vous souhaite une belle journée !
— C’est Roger. Arrête ton baratin et habille-toi, nous devons retourner au centre infantile. J’arrive dans dix minutes, alors magne-toi ! »
Il a raccroché. Son ton, très agressif, tenait plus de la colère que de son habituelle bougonnerie. Ne te fatigue pas à essayer de le comprendre, Love, c’est du temps et de l’énergie dépensés pour rien !
Pendant tout le trajet en voiture, il ne desserre pas les mâchoires une seule fois. Je le laisse mariner dans sa mauvaise humeur. Je suis davantage préoccupée par la raison de notre retour au centre. J’ai peur qu’un bébé ait été kidnappé, comme je l’avais imaginé. Je ne questionne pas pour autant Roger, je découvrirai le fin mot de cette histoire sur place.
Dès notre descente de voiture, Huguette, complètement affolée, nous accueille par ses tremblements angoissés :
« C’est terrible ! Je ne sais pas quoi faire.
— Que s’est-il passé, Huguette ?
— Il ne vous a rien dit ?
— Il est dans sa journée silencieuse.
— Régina ! Elle a été enlevée ! »
Régina ? La jeune éducatrice qui nous avait fait la visite la veille ? Je m’inquiétais pour un jeune enfant, pas pour une femme âgée de presque vingt ans !
« Cette nuit, les jeunes ont entendu des bruits suivis de cris. Ils se sont levés et ont découvert la chambre de Régina sens dessus dessous. Elle avait disparu. Les réparations provisoires, que nous avions installées après votre départ dans la palissade vandalisée, ont été retirées. Nous pensions que ce tueur était mort et que nous ne risquions plus rien !
— Ce n’est peut-être pas le même homme. »
Il n’y a plus grand-chose à faire sur place. L’intrus n’a pas laissé de traces derrière lui. Roger se décide enfin à ouvrir la bouche :
« Huguette, comment puis-je avoir un échantillon de l’ADN de Régina ?
— Il faut aller au Centre de Génétique. Love vous y conduira. Mais pourquoi ?
— J’ai une hypothèse, rien de sûr. Mais si j’ai raison, le kidnappeur ne fera aucun mal à Régina, rassurez-vous. »
 
Nous roulons encore. Roger ne cesse de secouer la tête, en un long « non » silencieux. Malgré mes bonnes résolutions, je le questionne :
« Quelle est ton hypothèse ?
— Je n’en suis pas encore certain. Mais je pense que tu avais raison. Un de ses parents l’a enlevée.
— Pourquoi maintenant ?
— Parce qu’il n’est revenu en ville qu’il y a peu. Et toi, ton travail au musée hier après-midi s’est bien passé ? »
À nouveau ce ton agressif. Je ne réponds pas. Il soupire, puis reprend d’une voix plus calme :
« Je dois te montrer quelque chose. »
Il change d’itinéraire et me conduit jusqu’à son hôtel. Un souvenir ému de ces heures de plaisir intense me revient. J’accompagne le Maître du Silence jusqu’à sa chambre. Un ouragan s’est chargé du ménage apparemment. Tout est renversé, le matelas est au sol, une des chaises est même cassée.
« Que s’est-il passé ici ? Tu vas bien ? »
Bien sûr, je pense à une agression. Le tueur a-t-il tenté de s’en prendre à Roger cette nuit ?
« Petite colère.
— Tu veux dire que c’est toi qui as fait ça ?
— Oui. »
Il devient dingue, fou à lier. Après tout, peut-être bien que c’est lui le tueur ! Je recule de plusieurs pas. Il remet le matelas sur son sommier, repositionne l’écran de télévision et rebranche le lecteur de vidéo. Il m’aboie :
« Assieds-toi ! »
Il lance le film, part aussitôt vers la fenêtre et plante son regard à l’extérieur. Je vois ses poings se crisper. Il essaie de se contrôler. Sur l’écran, je découvre une vidéo de moi, qui me montre lors de mon après-midi de plaisirs multiples. Je ne comprends pas. J’éteins la vidéo et attends. Il grogne, menaçant :
« C’est bien toi ?
— Oui. Comment tu as eu ça ?
— Quelqu’un est venu frapper à ma porte cette nuit pour me déposer ce… cadeau !
— Pourquoi ?
— Pour me mettre en rogne, évidemment ! »
Vu l’état de la chambre, il semble évident que ça a plutôt bien fonctionné.
« Pourquoi cette colère ? Après tout, tu m’as déjà vue dans ce genre de posture. Ce n’est pas nouveau. En tout cas, pas de quoi te mettre dans des états pareils.
— Tu sais que tu es bouchée quand tu t’y mets !
— Insulte-moi tant que tu veux. La seule raison pour laquelle tu aurais pu te mettre autant en colère, serait que tu éprouves à mon égard les mêmes sentiments que moi. Et la dernière fois que j’ai fait le point, Monsieur Je-suis-toujours-accro-à-mon-premier-amour, ce n’était pas franchement le cas ! Maud avait bien raison !
— Qui ?
— Maud, la nouvelle conservatrice. Je lui ai parlé de toi, de nous et surtout de ton attachement indélébile à la femme de ta vie. Elle m’a conduite ici, pour faire ce que tu as vu sur la vidéo… pour m’aider à t’oublier. »
Roger se tape le front violemment. Son cas ne s’arrange pas :
« Je ne suis qu’un crétin !
— Ça, on le savait déjà !
— C’est cette Maud qui t’a amenée ici pour tourner cette vidéo ?
— Oui… De tout ce que je t’ai dit, tu n’as retenu que cette information ? »
Allez savoir pourquoi, il se jette sur moi et m’embrasse passionnément. Puis avec un large sourire, il m’arrête :
« Pas le temps ! »
Il m’attrape par la main et m’entraîne au pas de course vers sa voiture. Il roule comme un fou en direction du Centre de Génétique, « juste pour être sûr ». Vu l’état de surexcitation de Roger, je ne risque pas de le contrarier. Il m’abandonne dans le hall d’entrée en me chargeant de téléphoner à Luc pour qu’il nous donne l’adresse de cette Maud. Vingt minutes plus tard, il reparaît, comme assommé. Je n’ai pas l’intention d’aller plus loin tant qu’il ne m’aura pas expliqué la situation.
« Nous n’avons pas le temps. Il faut retrouver Régina.
— Prends deux minutes pour que je comprenne, ou je n’irai nulle part !
— D’accord. Régina est ma fille, ce que vient de me confirmer le test ADN que j’ai fait à l’instant.
— Et Maud ?
— Sa mère, mon premier amour, comme tu l’appelles.
— Que vient faire la vidéo de mon après-midi dans cette histoire ?
— Tu te rappelles, je t’ai plus ou moins avoué mes sentiments pour toi.
— Plutôt moins que plus !
— Mais si ! Bref, j’en étais à lutter contre ce que je ressens pour toi quand, le jour de la fête à la mairie, quelques heures avant en fait, Maud est venue me trouver. Elle m’a fait tout un baratin sur notre histoire, qu’elle ne m’avait jamais oublié, qu’elle était prête à renoncer à votre mode de vie et à venir vivre avec moi dans ma cabane.
— Et ?
— Et quoi… Je lui ai répondu qu’elle avait seulement vingt ans de retard et que j’en aimais une autre.
— Pourquoi étais-tu aussi triste alors hier matin ?
— Les choses ne sont pas aussi simples. J’aime toujours la femme qu’elle était à l’époque. Son souvenir est toujours en moi et me hante chaque nuit. Mais la Maud d’aujourd’hui, je ne sais pas, elle m’est étrangère, tu comprends ? Finalement, elle est repartie en prophétisant que je changerais d’avis. Bref, je ne sais pas comment elle a fini par apprendre que je lui parlais de toi, mais cette mise en scène filmée était censée mettre fin à mes sentiments pour toi.
— Et ?
— Pas très varié ton vocabulaire aujourd’hui !
— Est-ce que c’est le cas ?
— Non, bien sûr que non ! Je t’aime, que ça me plaise ou non. Cette vidéo m’a juste, disons, contrarié.
— Au point de tout casser dans ta chambre.
— C’était une grosse contrariété ! »
L’air de rien, il vient de me confirmer qu’il tenait à moi.
« Et Régina ?
— Maud a sans doute retrouvé la trace de notre fille, et s’imagine, à travers le filtre de son cerveau malade, qu’en la kidnappant, elle pourra m’obliger à revenir vers elle.
— Comment ?
— C’est une femme, pas forcément très logique !
— Espèce de macho !
— Je pense que la première série de crimes avait comme unique but de me faire venir en ville.
— C’est un peu excessif, non ?
— Oui, mais…
— C’est une femme, c’est ça ?
— Allons-y ! »
 
Dans la voiture, tout tourbillonne dans ma tête au point de me donner le vertige ; à moins que ce ne soit la conduite sportive de Roger qui me mette dans cet état. Maud, cette femme séduisante et sophistiquée, a enrôlé Morin pour qu’il l’aide à assassiner et découper des femmes. Il avait accès aux armes des réserves, et était suffisamment remonté contre notre organisation sociétale pour se laisser manipuler facilement. Tout ça en espérant que nous irions chercher Roger pour nous aider. Comment pouvait-elle savoir que nous ferions appel à lui ?
« Je ne t’ai pas tout raconté. Dans ma ville natale, il y a vingt ans, j’occupais les fonctions de policier. J’étais le dernier spécimen de mon espèce. Il semblait logique de faire appel à moi, en cas de série de meurtres. Il faudrait vérifier, mais ça ne m’étonnerait pas que mon nom ait été soufflé à Petites Couilles par feu monsieur Morin. »
Bien, donc Maud se débrouille pour faire venir Roger à Orgasmeland. Puis elle émascule son complice et lui fait porter le chapeau. Dans quel but ?
« Plusieurs hypothèses sont possibles. Morin peut s’être senti nerveux de te voir rappliquer au musée. Il nous a peut-être reconnus lors de la soirée de Branlu. Après votre entrevue, il s’en est ouvert à sa complice, qui a trouvé plus prudent de se débarrasser de cet encombrant partenaire. Ou alors, la première partie de son plan étant achevée, elle n’avait tout simplement plus besoin de lui. Néanmoins, elle se débrouille pour que sa confession ne soit pas très crédible, afin d’être certaine que je ne rentrerai pas chez moi tout de suite. »
Pourquoi ne pas chercher à rencontrer Roger chez lui ? Pourquoi cette tuerie alors qu’il aurait suffi de se rendre dans sa cabane et de discuter avec lui ?
« Elle a bien essayé. Régulièrement, je recevais d’interminables lettres. Pour tout te dire, je n’ai lu que la première. »
Moi, je serais venue directement, si mes lettres étaient restées sans réponse.
« Elle l’a fait. Mais je ne voulais surtout pas me retrouver en face d’elle. Elle n’a pu que visiter ma cabane. »
Et la dégradation de la palissade ?
« Je pense qu’elle voulait m’envoyer un signal et surtout provoquer cette rencontre avec ma fille, avant qu’elle ne la kidnappe ; histoire que je morde à son hameçon empoisonné. »
Je commence à y voir plus clair, même si je trouve le comportement de cette femme complètement dingue.
« Assassiner et mutiler plusieurs personnes n’est pas exactement un signe de bonne santé mentale ! »
Certes. Maintenant, qu’allons nous pouvoir faire ?
« Je vais retrouver Régina, la sortir de cette situation démente pour la mettre à l’abri ! »
 
Nous sommes garés devant un immeuble élégant, d’un standing certain. Roger prend le temps de fouiller dans son coffre. Il s’arme d’un fusil à pompe et d’un pistolet, bourre ses poches de munitions, puis fixe les fenêtres du premier étage occupé par la criminelle. Il s’approche de moi et m’embrasse passionnément. Je sais que ce baiser peut être le dernier. Je perçois sa peur, mais aussi sa détermination. Je prends pleinement conscience de l’intensité de mes sentiments pour cet homme, enfin libérée de mes scrupules et de mes peurs. Confrontée à ce danger imminent, à la mort possible, je peux maintenant m’avouer que je l’aime.
« Reste ici, je dois y aller seul.
— Ce n’est pas prudent.
— Tu ne sais pas te servir d’une arme à feu, de toute façon. Je préfère que tu m’attendes là. J’ai besoin de te savoir en sécurité pour me concentrer sur l’autre barge. En cas de problème, préviens Petites Couilles.
— D’accord.
— Je suis sérieux Love. Ne fais pas comme avec le bureau de Morin !
— Compris ! »
Nous nous sourions tristement, et nous embrassons à nouveau. Puis il prend une profonde inspiration et d’une course rapide, traverse le boulevard.
J’attends de longues minutes, tétanisée, debout à côté de la voiture. Je scrute les fenêtres, mais ne perçois aucun mouvement, aucun bruit. Sans doute, Maud a trouvé un autre lieu pour cacher sa fille. Mais si jamais elle est vraiment ici, tapie dans un recoin, armée jusqu’aux dents ? Mon Roger peut être blessé ou pire, mourir. Supporterais-je de le perdre ? Soudain, je sens une main sur mon épaule. Je pousse un cri et me retourne. Luc !
« Qu’est-ce que vous faites là ?
— Vous m’avez téléphoné pour me demander l’adresse de Maud, vous vous en rappelez ? Je viens voir si tout se passe bien.
— Roger est dans l’immeuble depuis dix grosses minutes. Rien pour l’instant.
— J’ai apporté quelque chose pour vous.
— Luc, vous pensez vraiment que c’est le moment ?
— J’en suis absolument certain ! »
Il fouille dans sa poche et en sort une seringue. Je ne comprends pas ce qu’il… L’aiguille s’enfonce dans mon cou… son sale sourire satisfait… je me sens partir. Je n’ai que le temps de former un mot dans mon esprit : « piège ».
 
Les ballottements de la limousine me font revenir à moi. Je suis sonnée. Quand j’ouvre les yeux, je découvre Luc, allongé sur moi. Son pénis est en moi. Il me sourit encore, pose sa main sur ma bouche pour m’empêcher de crier. Je suis si nauséeuse, si faible. Je n’ai même pas la force de me défendre. Une poupée de chiffon, molle, si molle et désormais sale, si sale. Je replonge dans l’inconscience, loin de ce type abject, à l’abri, au fond de mon corps.
 
Des voix. Non, une voix. Je maintiens les yeux fermés. Luc discute au téléphone :
« D’ici deux heures je pense… Oui… Je te dis que oui ! À tout à l’heure. »
J’entends teinter un verre. Une bouteille. Cette enflure se sert une coupe de champagne. On va jouer, Petites Couilles, maintenant que les drogues se sont dissipées, je vais pouvoir me défendre. J’ouvre les yeux et me redresse.
Luc est en face de moi. Il porte une flûte à sa bouche répugnante, tout en se caressant de sa main libre. Il me fixe :
« Tu es enfin réveillée !
— Qu’est-ce que tu me veux ?
— Oh moi, pas grand-chose. J’ai déjà eu ce que je voulais de toi.
— Abuser du corps d’une femme droguée, quel courage ! Roger a raison, tu n’es vraiment qu’un être lâche et méprisable. Petites Couilles te convient très bien comme surnom !
— Si tu le dis. »
Je ne parviens pas à le mettre en colère. Il continue à se caresser en me fixant, imperturbable.
« Où m’emmènes-tu ?
— Surprise !
— À qui téléphonais-tu ?
— Même toi devrais réussir à le deviner.
— Maud ?
— Bravo !
— C’était un leurre, n’est-ce pas ? Maud n’a jamais habité dans cet appartement.
— C’est exact. Je vous ai envoyés chez Morin. On se doutait que Roger te laisserait seule dehors.
— Non Luc, pas on, mais elle. Parce que c’est elle qui est le cerveau de cette histoire, toi tu n’es que l’exécutant, le sous-fifre, le négligeable homme de main. »
Il me fixe toujours. Je remarque une légère crispation de ses doigts. C’est bien Love, continue :
« Tout comme l’était ce cher Morin. Tu as vu ce qu’elle lui a fait quand elle n’a plus eu besoin de lui ? Tu sais ce qui t’attend… Couic !
— Je ne suis pas Morin.
— C’est vrai. Il lui fallait encore un crétin pour se charger de mon kidnapping. Mais dis-moi, maintenant, à quoi peux-tu bien lui servir ? »
Il fronce les sourcils un quart de seconde, puis éclate d’un rire gras :
« Je ne tomberai pas dans ton piège. Maud et moi avons une relation particulière, le genre de lien que ton petit esprit de débauchée stupide ne peut pas appréhender.
— Comment peux-tu dire des bêtises pareilles ? Elle est amoureuse de Roger.
— Oui, je suis au courant.
— Alors, selon quelle lubie t’imagines-tu qu’elle pourrait tenir à toi ? »
Il sourit, jouissant d’avance de son futur petit effet. Il avance son buste dans ma direction, me fixe pour ne rien perdre de ma réaction :
« Je suis son petit frère… Elle s’est toujours occupée de moi, même lorsqu’ils lui ont volé son bébé. J’avais quoi à l’époque, douze ou treize ans ? Elle ne s’en est jamais remise. Depuis, elle est…
— Folle ?
— Perturbée plutôt. Mais tout va rentrer dans l’ordre maintenant. Elle a sa fille et elle va bientôt récupérer l’homme de sa vie.
— Qu’est-ce que je viens faire dans cette histoire ?
— Tu t’y es mise toute seule ! Mais je vais te répondre. Tu es la chèvre, pour faire venir Roger. Le plan est simple. Maud va l’obliger à choisir entre toi et sa fille. S’il choisit Régina, alors tu meurs. Et s’il opte pour la mauvaise personne, ce sera Maud qui vous tuera tous les deux. »
Il se remplit une nouvelle coupe. Je ne pourrai pas les monter l’un contre l’autre. Changement de stratégie :
« Pourquoi n’as-tu pas été placé en centre infantile, comme Régina ?
— Mais je l’ai été, malgré les protestations de ma sœur ! Cinq longues et terribles années ! »
Ses yeux se voilent un instant, puis il reprend son personnage d’homme sûr de lui.
« Qui était Luc ?
— Bravo Love ! Tu comprends vite. Une petite terreur du centre, qui avait la chance d’avoir ses géniteurs en ville. Je lui ai emprunté son identité, le jour de sa sortie. J’ai adoré l’attendre et le massacrer. De toute façon, il me devait bien ça.
— Qu’est-ce qu’il t’avait fait ?
— Rien qui n’ait plus la moindre importance maintenant ! Je suis un homme séduisant, reconnu de tous, maire d’Orgasmeland. Je suis un homme puissant, apprécié et parfois aimé. Et pour parfaire le tableau, j’ai même retrouvé ma famille : ma sœur, ma nièce et bientôt mon beau-frère.
— Nous ne vivons plus dans l’Ancien Temps !
— Patience, j’y travaille. Je viens de sauver une cité entière. J’en suis aujourd’hui le héros. Je sais pouvoir progressivement faire évoluer vos pratiques barbares. Je compte construire ma prochaine campagne autour du thème de l’insécurité : violence, crimes, enlèvements. Le bilan de votre mode de vie est négatif, reconnais-le. Je proposerai à mes administrés de revenir à des valeurs et à des fonctionnements qui ont fait leurs preuves. Et tu sais quoi ? Tous les sondages me donnent gagnant. Ils ont connu la peur, ils l’ont vécu dans leurs entrailles. Maintenant, ils sont enfin prêts !
— Tu n’avais pas l’air de te forcer pour buriner Michel ou Annie.
— Je suis un excellent acteur, tu ne trouves pas ? Souviens-toi, j’étais chargé de te faire découvrir l’amour. Tu m’as cru, n’est-ce pas ? »
Il détourne les yeux deux secondes. Je me jette alors sur la bouteille de champagne, la saisis et tente de le frapper avec. Mais il a perçu mon mouvement et attrape ma main au vol :
« C’est ça que tu voulais ? »
Il m’assène un violent coup à la tête.


         
      

   
      
      
         Chapitre 10

         
         La cabane de Roger.
Je suis ligotée sur une chaise. Régina est, elle, attachée au fauteuil. Nous sommes seules. Elle me sourit, mais ses traits crispés ne cachent rien de sa terreur :
« J’ai bien cru que vous ne reviendriez jamais à vous !
— J’ai l’impression qu’un train m’est passé sur la tête, mais ça va. Et vous ?
— J’ai peur, je ne comprends pas pourquoi ils m’ont enlevée.
— Ils ne vous ont rien expliqué ?
— Non. »
La pauvre pleure. Je voudrais pouvoir la consoler. Je ne suis pas certaine que lui exposer la situation soit une bonne chose. Dans le doute, je préfère m’abstenir.
« Vous pensez qu’ils vont nous faire du mal ?
— À vous, ils ne feront rien ! »
Contrairement à moi.
« Depuis quand suis-je inconsciente ?
— Je dirais une grosse demi-journée. »
Combien de temps va-t-il falloir à Roger pour penser à venir nous chercher dans sa cabane ? Il a l’avantage de la connaissance des lieux, mais il sera seul contre deux.
« Sont-ils armés ?
— Oui, tous les quatre. »
Quatre ? Maud, Luc, le chauffeur de Luc et qui d’autre ?
 
La folle fait son entrée, suivie de Michel. Maintenant je sais qui est le quatrième. Ils sont tous les deux lourdement armés. Avec un peu de chance, Luc et son chauffeur sont retournés à Orgasmeland. Il faut bien que monsieur le maire capitalise sur ces deux enlèvements et amorce son grand changement politique.
« Roger ne vous laissera pas faire.
— Si tu le dis, réplique sèchement Maud. Tu sais, lui et moi avons beaucoup en commun.
— Il ne veut plus de vous. Vos pathétiques tentatives sont ridicules. Jamais il ne reviendra vers vous.
— Je possède des arguments que tu n’imagines même pas !
— Régina ?
— Entre autres choses, oui. »
La jeune femme me questionne du regard. Avec ma migraine, j’ai du mal à réfléchir mais je décide néanmoins de lui apprendre la vérité sur son identité. Régina dévisage sa génitrice :
« Pourquoi m’avoir enlevée ? Que je sois votre fille n’y change rien.
— Ma chérie, je me doutais que tu serais, au départ, un peu hostile à mes projets. Ces liens ne sont là que le temps de te faire entrevoir mon point de vue. Après, tu pourras choisir.
— Je ne sais pas ce que vous imaginiez, mais je n’ai aucune envie d’aller vers une femme comme vous.
— Ton père est en route. Tu changeras sans doute d’avis lorsque tu auras en face de toi ta famille entière.
— Je ne sais pas ce qu’est une famille.
— Une famille unit ses membres par des liens indescriptibles, plus forts que tout, car ils sont tissés dans un matériau indestructible : l’amour. Roger, ton père, croit éprouver une attirance pour cette pimbêche. Mais lorsqu’il devra choisir entre ta vie et la sienne, tu verras qu’il ne pourra pas faire autrement que de te sauver. Je prétendrai que je suis prête à te tuer ; rassure-toi, je ne te ferai aucun mal. Tu es ma fille, je t’ai cherchée pendant plus de vingt ans. Ces cordes ne servent qu’à lui faire croire que tu es en danger.
— Et s’il choisit cette femme ?
— Il ne le fera pas, c’est tout simplement impossible ! »
 
Des éclats de voix parviennent du perron. D’un seul coup, la porte s’ouvre sur Luc et son chauffeur traînant un corps : Roger, le visage couvert d’ecchymoses, visiblement inconscient. Ils le balancent au sol et le ligotent en position assise contre le pied du lit. Puis Maud l’asperge d’un verre d’eau. Vaseux, Roger revient à lui. Il m’aperçoit, tente de me sourire malgré l’état de sa figure ravagée. Puis il découvre Régina et ses yeux pétillent d’une étrange lueur. La furie prend la parole :
« Et voici le grand moment. Comment vas-tu mon amour ?
— Formidablement bien. Tes sbires se sont chargés de me faire un petit massage d’accueil.
— Tu en as mis du temps. Nous t’attendions toutes les trois impatiemment !
— Même toi ? Pressée de te prendre une balle ?
— Pourquoi voudrais-tu me tuer ?
— Tu as kidnappé ma fille ! Je te préviens que si tu lui as fait le moindre mal, je te… »
Je remarque qu’il ne m’a pas mentionnée. Il s’inquiète seulement pour Régina. Et si Maud avait raison ? Et s’il choisissait sa fille plutôt que moi ? Love, sois logique. Cette jeune fille est sympathique mais il ne la connaît pas. Il ne l’a croisée qu’une fois, c’est tout. En plus, il t’a avoué ses sentiments. Tu te laisses influencer par la folie de cette femme délirante.
Elle reprend son discours, sans se départir de son sourire mielleux :
« Ne t’énerve pas mon amour ! En fait, c’est toi qui vas choisir. Tu vois cette arme ? »
Maud enlève la sécurité du Beretta qu’elle tient entre ses mains. Elle s’avance vers moi et me colle le canon sur la tempe :
« Soit je peux tirer sur cette Love, soit je peux tuer notre enfant.
— Tu es une grande malade !
— Malade d’amour pour toi ! Tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour toi, pour vous deux ! Mes crimes ne seront horribles que si je me suis trompée sur ton compte. Tout dépend de toi et de ta réponse. Réfléchis bien, mon amour.
— Et si je ne veux pas choisir ?
— Je choisirai à ta place alors. Et je nous tuerai tous ! »
Roger fixe le sol en silence. Il lève les yeux une première fois et les pose sur sa fille qui le supplie du regard. Puis, il dodeline de la tête. Le choix est difficile. Ce choix est impossible. Laisser vivre la femme qu’il aime, sans aucune garantie que Maud tiendra parole, ou sauver son enfant, cette jeune fille innocente et effrayée. Que ferais-je à sa place ? Je serais sans doute incapable de me décider, même en y réfléchissant une année entiè…
« Je choisis Régina, sans l’ombre d’une hésitation ! »
Le coup est violent ! En à peine vingt secondes, il décide de ma mort, en précisant en plus qu’il n’hésite pas ! Je ne suis qu’une imbécile !
Maud sourit de toutes ses dents :
« Je le savais mon amour ! »
Elle s’approche de Roger et l’embrasse à pleine bouche. Loin de la repousser ou au moins d’éviter ses lèvres, il répond à son baiser. Quel salaud ! Comment peut-il à ce point changer d’avis, en quelques jours ?
À moins que ce ne soit une ruse ! Bien sûr, il joue son jeu pour qu’elle le libère. Et une fois libre, il pourra agir.
Pour le moment, Maud s’approche de sa fille, caresse avec tendresse ses cheveux et lui annonce joyeusement :
« Tu vois, je t’avais dit qu’il te choisirait !
— Oui… C’est étrange qu’un inconnu donne plus de valeur à ma vie qu’à celle d’une de ses amies.
— Il n’y a rien d’étrange. Tu es de son sang, de sa chair. Sans même te connaître, il t’aime, tu comptes plus que tout, même plus que sa propre vie. »
Régina laisse échapper une larme d’émotion. Ce serait presque touchant, si je ne risquais pas de mourir dans les dix minutes à venir.
Maud coupe les liens de sa fille et la prend dans ses bras. Vas-y, libère aussi Roger !
« Roger, puis-je te faire confiance ?
— Moi aussi, je veux la serrer contre moi. Je la cherche depuis deux jours, j’ai cru ne jamais la revoir. Tiens-moi en joue si tu as peur que je te fasse un coup bas. »
Il porte une arme. Il feindra de se servir de sa fille comme otage pour forcer la folle à me libérer. Ensuite, nous pourrons nous sauver tous les trois.
Maud sectionne ses liens mais loin de se reculer et de le menacer, ils tombent dans les bras l’un de l’autre. Puis Roger s’approche de sa fille et la serre contre lui :
« Va nous attendre dans la limousine avec les autres, tu veux bien ? Ta mère et moi avons une petite chose à régler. »
Suis-je la « petite chose » à régler ?
Non, mais une seconde… ce n’est pas logique. Roger, comment veux-tu nous libérer toutes les deux si tu l’envoies avec les complices de Maud ?
 
Nous ne sommes plus que trois dans la petite cabane : Roger, Maud et moi. Les deux anciens amants attendent d’avoir entendu la portière claquer, pour sourire sans réserve. Roger s’avance vers l’amour de sa vie :
« Tu vois, tout s’est passé exactement comme je l’avais prévu. Nous avons récupéré notre fille, et bientôt nous pourrons restaurer l’Ancien Temps.
— Tu es brillant, mon amour. »
Je les fixe, estomaquée. Mon esprit embrouillé ne parvient pas à imprimer cette information insupportable. Roger est le cerveau de cette histoire ! Depuis le début, Maud et lui complotent, tuent, mutilent et manipulent pour servir leurs projets familiaux et politiques.
Ils se regardent, comme s’ils étaient seuls au monde, comme si je n’existais pas. Ils se dévorent littéralement des yeux. Ils commencent à se caresser. Leurs mains avides courent sous leurs vêtements. Non, je ne veux pas voir ça. Je ferme les yeux. J’entends le matelas grincer, puis les premiers soupirs de plaisir, les gémissements et leurs halètements obscènes. Ils se donnent l’un à l’autre sans retenue ni gêne, sans un regard pour moi. Je suis transparente. Je ne suis déjà plus là. Tout ceci n’est qu’un horrible cauchemar. Seule la brûlure de mes larmes me prouve que je ne suis pas coincée dans la pire des hallucinations.
 
Leur étreinte terminée, ils se rhabillent tout en papotant, sur un ton léger, déroutant, fou.
« Qu’est-ce que l’on va faire d’elle, mon chéri ?
— Comme prévu, elle doit mourir.
— Je te laisse faire ?
— Oui, va rejoindre notre fille. J’en ai pour deux minutes. »
Roger ouvre un tiroir et visse un silencieux sur le canon de son arme. Maud l’embrasse une dernière fois puis sort.
 
De la plus irrationnelle des manières qui soit, je ne peux m’empêcher d’espérer qu’il va m’épargner, couper mes liens et me laisser une chance de m’en sortir. Il s’approche de moi, pose sa tête sur mes cuisses et murmure :
« Love, ma pauvre Love ! Tu étais au mauvais endroit, au mauvais moment. Maud et moi avons fui votre société de fous ensemble, avec le petit Georges, enfin celui que tu connais sous le prénom de Luc. Mais sur la route, ils nous ont volé notre bébé. Nous nous sommes promis de la récupérer et de détruire votre façon de vivre. Vingt longues années ! Tu te rends compte à quel point ça a pu être long ? Je ne crois pas que tu puisses comprendre ce que toi et les tiens nous avez fait endurer. Maud voudrait que je t’achève. Une balle en plein cœur, ce serait romantique, n’est-ce pas ? Mais selon moi, t’achever serait trop doux, trop gentil, trop tendre. Pas assez bestial. Pas digne des tiens !
Je ne vais donc pas te tuer. Non. Tu vas rester ici, seule, attachée et prisonnière à attendre la mort. Non, ne pleure pas ! Tu l’accueilleras avec soulagement, cette mort, quand après des jours et des jours d’attente, de soif, de faim, elle viendra enfin te chercher.
Amuse-toi bien, Love ! »
Il dépose une bise sur mon front puis tire un coup en l’air. Il sourit :
« Pour que Maud puisse vérifier que le canon est chaud ! »
Enfin, il tourne les talons et quitte la pièce, me laissant face à ma mort prochaine.
 
Je suis seule, prisonnière au fond des bois, perdue dans une cabane dont le propriétaire effraie les visiteurs. Personne ne viendra me sauver. Non, personne.
Je suis morte par amour pour un homme.
Je suis morte de l’amour d’un couple.
Je suis morte…
 
###


         
      

   
      
      
         Du même auteur

         
         Ouvrages disponibles en ebooks sur toutes les boutiques de vente et en version papier, chez Atramenta.net :
 
Le bal des inconnus, octobre 2012
Dans ce thriller érotique, un crime a été commis. Quatre personnage, quatre points de vue, quatre vérités, autant d’inconnus pour vous perdre ou vous guider…
 
Le complexe de la gargouille, décembre 2012
Tu me traques. Tu m’espères. Tu penses avoir enfin trouvé un adversaire à ta mesure… Je te trouve bien présomptueux ! Tu n’es qu’un médiocre policier sur roues, un Gardien aveugle bien incapable de me dominer. Tu insistes ? Très bien, alors jouons !
 
Petites machinations entre amis, mai 2013
Quel rapport existe-t-il entre une moule, une niaise, un immortel et une vieille dame ? Dans cet ouvrage, quatre récits vous invitent à plonger dans des machinations diaboliques, un monde où les apparences sont trompeuses, voire mortelles.
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